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o u 

LES DUNES DE BARHAM. 


LETTRE XXXII.' 

r 

MISS W^HITAKER A SA SæUR. 

Londres j décembre 

Avant d*altendre volre réponse a ma 
derniére, chére jeconlinue This- 

toire importanle de la vie que je mene 
ieijef, pour vous surprendre par mi coup 
de hardiesse auquel vous ne vous allen^ez 
pas^ je vous dirai que j’ai élé a un bal 
masqué * Tidde que je m^dlais formee 
de ce cdlébre diverlissement dtait bien 
faussej je ni’lmaginais que c^dtait nn 
vasle ihdåtreou tousles spcctaleursdlaient 
acleiii\s, et oii chacun cLoisissail son r6Ie 
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parllculier, qu’il remplisi^ait avec esprit 
el inlelligence, Combien je me trompais ! 
Oii avail bien clioisi desbabils, mais non 
des roles differens, et la vanilé avail pré- 
sidé a touL Les romans que j^avals lus 
nVavalent appris a considérer ce spectacle 
comme le plus dangereux écueil : aussi 
ne fut-ce pas aisément qu’on put m’en- 
gager å y aller, el jamais je ne voulus 
me rendre aux instanccs qu^ou me faisail 
de nriiabiller d’utie facon exiraordiaaire. 

J’avoue que rien ne fut jamais mieux 
calculé pour disposer Tesprit a la gailé 
et au plaisir, que le premier aspect du 
Paulhéon ; mais ces senlimens ne son! pas 
d’une longue durée; cependanl, malgré 
les propos fades qu’on débilait de tout 
colc , les réparties originales, etles plai- 
sanleries que j^enlendis , m’amusérent 
assez la premiere, et presque méme la 
seconde heure. 

Mais ce léger plaisir ful bientol payé 
cruellement parune scene qui m’inquiéla 
beaucoup. Je perdis M. el mislriss De- 
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lane dans la foule , apres les avoir 
cherchés Irés-longlems, je voulus voir 
6’iis n^étaieut pas dans une des salles de 
colé 5 celle oii j’enlrai était vide : deux 
, masques^qui nravaieut suivie depuis quel- 
' ques momens en nie Icnant des propos 
trés-libres, eulrérent apres nioi^et re¬ 
pe lé rent leurs insulles,, en exigeant que 
je me déraasquasse • je le fis sans hésiter. 
Un d’eux jura que j^avais grand besoia 
d^embonpoint; Taulre que j’élais malade 
deconsomplion. L’lnsoleiice de leurs pro¬ 
pos augmenlait toujours ; mon efTroi était 
exlréme, quandun monsieur entra et prit 
mon parti ^ la querelle s*engagea; mon 
chevalier ota son masque; c^était.., lord 
Winlerboltam. Ceux qui nVavaient in- 
sultée parurenl frappés |d’éponvanle et 
derespecljdemandéreul pardon a milord 
el a moi 5 et disparurenl. 

Pendant deux heures milord me fit 
nne cour assidue, jura que la vie élait 
un fardeaii pour lui depuis la manlére 
cruelle dont je Tavais Iraité, paria beau- 















coLip de rapporfs maliris et de mal-en- 
teridus, me demanda la permission de 
me Yoir quelquefois du molns, puisque 
j’avais la barbarie de refuser de IVnlen- 
drc sur un sujet qui touchait son cæur 
de si prés; il me téinoigna aussi le cba- 
grin qu’ll ressentait de me Irouver si 
pale , me supplla de lui permetlre de 
nVenvoyer son médecin , bomme tres- 
fameux pour la guerison de ces sorles 
de maladies * Boii-Dteu ! ^eggy, que 
signlfie tout ceei j je ne me sens pas raa- 
lade* je ne découvre dans ma glace aucun 
symplome qui me puisse alarmer ; tout 
le monde, cepcndani, ne peui avoir lort. 

Environ deux beures aprés nous re- 
trouvåmes M. e! ml siriss Delane, qui 
m’avaieul cbercbée, direnl-ils, avec iine 
inquietude exlraordinaire, et nous quil- 
tåmes aussitol le Pantbéon.. • 


Je recois en ce moment la Irés-agréable 
lettre de ma cbére seeur, mais terminée 
par une nouvelle bien triste , puisqu^elle 
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m’annonce que mi lord WinterhoUam • 
sVst de noiiveau adresse a mon pére. 
Hdl asll^eggj, j’aurai encore de nouvelles 
perseculions a soulenir. Je pense que 
voici le moment d^aller a Monfpellier j 
ce voyage m’empéchera duraoins d’étre 
tourmentée; e! que ne sacrifierais-je pas 
i pour ne pas Téire? Les itislances de mis- 
triss Delanesont loujours trés-pressanlesj 
! elle paralt m’aimer avec tendresse; 
puisque jene puls jouir de la compagnie 
de ma sæur clierie, il vaul mieiix que 
je clioisisse pour conipagne cette femme 
; douce et obiigeante; et qn’ai-je mieux a 
i faire maintenani que de fair celte lerre 
de pevsécution ? Osmond n^a-l~il pas 
pense de meme? Mais ne me laisse pas 
par lir, ma chére I*eggy , sans obtenir la 
permission de mon pére. 

j Adieu, Ahka Bella Wuitaker* 
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LETTRE XXXIII. 


3IISSPEGarff^IlITAS.KR A sA S(EUJtA 

Barham* 

Je crois, Peggy, m’a dit ce malin moni» 
papa aprés ie déparl ducapilaiue Wi-j 
cherley, qui avail resléune beure enliére» 
eufermé avec luij je crois, Peggy» que^ 
volre sæur peut, aprés lout, aller a Monl- l 
pellier avec M, Delane. Cela ni’a mis^ 
en colércj j’avais employé en vain toutej 
mon éloquence sur ce sujel • Tepitre du : 
révérend M. Delane, qui accompagnait' 
votre derniére lettre,n^avait pas eu plus } 
d’effel que ses sermons, Je désespérais i 
de la réussite, et j’étais détcrminée ai 
forger le consenlemeiit de papa, nialgré 1 
lout ce qui aurait pu en arriver en re- • 
grellant de ne pouvoir forger aussi im i 
billel de banque de cent livres slerlings, . 

— « Je crois, aprés tout, que volre sæur ’ 
peut aller a Monfpellier. » 

« Or, mon papa ne prend jamais une 
résolution d’une telle imporlance sans 
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conseil, et, comme il Ji’y avait pas lieu de 
supposer raisonnablenient que le capi- 
tairje, son seul conseiller maintenant, 
lui en ail donné un de celle espece, je 
me trouvais lout-a-fait en peine. La cu- 
riosilé d’un homme, Anna Bella, lui fut 
donnee pour son inslruclion; celle d'une 
femme, pour son tourment. Ayant ob- 
servé que papa ne s’ouvre jamais mieur 
que quand il est en colére, j'ai essayé 
de le fåcher avec loule la décence inia- 
giriable = unedesmaximes qu’!l aloujours 
a la bouche, es! que les péres onl le droit 
de se faire obéir de leurs enfans, surlout 
de leurs filles, dans toul les cas possibles ; 
je lai rais en Irain de me répéter celle 
maxime, el j’aihasardé quelques propos 
qui la conlredisaienl un peu. » 

— « Rien ne prouve niieux la dé- 
pravalion du siecle present, a dit papa, 
que le peu de respecl que les enfans ont 
pour leurs péres* quand i’élais jcune, 
pour oser se plaindre on aurail été puai. n 

— « Avec quoi,papa? ji 
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“ Avec quoi, raisonneuse? Monpere $ 
nVaurait rosse a coup de can ne pour la i 
nioitié de ce que vous me diles lous les i 
jours. » 

— « Une drdle de maniére d’inspirer 
le respecl, papa. » 

— (T L’ohéissanee, au moins, miss! La 
raison, le devoir, lou! ne devrail-il pas 
inspirer le respect? » 

— « Eli bien! J’avais toujours cru que 
des discours sages et des cheveux blancs 
avaienl seuls le droU de s’aUirer not re 
vénération.» 

Je n’avais pas d\aulre manlére de me 
tirer de ce mauvais pas qu’en écouiant 
avec allenlion la longue liste des obli- 
galions que les enfans onl a leurs parens. 

— « D’abord la peiue de les faire, 
et puis celle de les nourrir, el puis pour 
leur apprenilre a lire, et puis la peine 
de les fouelter, et qiiand ils graudissent, 
Fembarras de leur faire prendre un élat! 
La deruiére peine, el non la moindre, 
celle de payer leur dot. Peusais-je done 
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qne cVtait trop que de rendre amour j 
honneur et obéissance pour tout cela. » 

— « Non cerlainement, monsieur,’ 
c^esl trop peu pour un bon pére; mais 
pour un mauvais, des eufans peuvent 
Jui rendre dans la rnonnaie qu*il leur plait,»' 

— or Que voulez-vous dire par-la,' 
mademoiselle? » 

^ Mais , papa, des enfans peuvent^ils 
ai mer un mauyais pére? J’ai enlendu dire 
que^dans le monde enlier, il avait que 
ramourqui pouvail fairenaitre Tamour.» 

— «f Ainsi, madame, vous prétendez 
insiuuer parda que j*ai élé un mauvais 
pére, >» 

— u Vous, papa! Esf-ce qne je-ne vous 
aime pas? Est-ce que je ne vous honore 
el ne vous obéis pas? et niéme esl-ce que 
je ne vous respecte pas, quand vous ue 

I parlez pas de coups de canne; je serais 
la fille du monde la plus ingrale, si je 
D^avais pour vous ces sentimens. Ce n’est 
I pas moi, papa, que vous voulez marier^ 

I malgré moi. » 

I TomQ IIL IS 
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— « Forl bien! forl bien! el tous 
croyez réellement, miss,qu’il esl honnéte 
et raisonnablede pader sur ce ton a votre 
pére? » 

— Cerlalncment, papa:fais-je jamais 
rien de mal et de déraisonable? » 

— « Ou plulot failes - vous jamais 
quelque chose qui ne le soll pas. Je crois, 
Peggy, que vous devenez de jour en jour 
plus effronlée. Je le prendrai sur un 
aulre ton; je ne puls supporter celui*la 
plus longlems. » 

— « O! I paprj malgré que vous fasslez 
aujourd’hui le niéchant avec moi, je suis 
sure que vo us avez boiine opinion de 
moi , aulrement vous n^auriez pas suivi 
ainsi nies conseils pour envoyer Anna 
Bella a Monfpellier. » 

— « Vos conseils! miss, vosconseils! 
cc serail done le monde renversé ? 

— « N'imporle, papa;mais je songe 
k ce que va faire ce pauvre lord Win* 
lerbollara ? Coninienl prendra-l-il cela, 
papa? Vous lui^doiinez permission de 
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faire la cour a votre fille en Anglelerre,’ 
cl vous envoyez celle méme fille en 
Ffance ? N’avez-vous pas peur qu’il ne 
vous appelle en duel, papa? t* 

— « Nooj mademoiselle, non; milord 


Jui-meme me conseille de la faire sorlir 

du royaumeel mereconiniaiideljisbonnøj 

comme Tendroit ou lair esl le plus salu- 
taire pour sa sanlé; mais le capitaine 
Wicberley ne voil pas pourquoi Monl— 
pellier ne revlendrait pas au méme,^ 
surlout ayauldes atnis qui feronl cevoyage 
avec elle. » 

— « Et milord se propose- t-il de la 
suivre, papa? » 

— « La suivre! milord la suivre! un 
conseiller intime de Sa Majesté perdré 
son tems a suivre une fille! non, parbleu! 
11 me le conseille, parce qu’ll pense que 
sa santé est Irés-délirale; qu^il veut me 
convaincre, ainsi que le monde, que ^'est 
ma fille elle-méme, el non sa forlune, k 
laquelle il est atlaché, el qa’il airae mieux^ 
diffcrer son boaheur pour en jouir loul 
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enl:er; car il ne sera parfait, dit-il,que 
quand la sanlé d^Anna Bella sera rélablie. » 
Ainsi, Anna Bella, nous voici au fait 
du motif qui a fait céder mon pére^ mais 
quel peul élre celul de milord? Si volre 
sanlé décline si visiblemfrnt, certes! ma 
sæur, c’est une fausse leudresse qui vous 
fait me le cacher 7 cbére Anna, soulagez 
mes inquiétudes surce sujel. Ce devoir, 
que mon papa regarde comme si peu de 
chose, quel plaisir ii me fait sacrifierl 
Cesl lui seul qui m’empéche d’accom- 
pagner raa sæur,de la distraire dans ses 
petils chagrins, de velller sur sa santejnon, 
jaraais ce devoir ne m’a tant coulé. Quel- 
que malignité qui paroisse sorlir de mes 
levres et de ma plume, je n’en al aucune 
dans le cæur, el ce cæur saigne pour ma 

I 

I sæur el pour moi-mémej mais il faul que 

vous parllez, Anna Bella; si volre sanlé 
nc }’3xige pas, la polilique le demande. 
.Mon papa vous envoie sa bénédiclion 

^ et un billet de banque de cenl livres sier-; 
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IiDgs: s’il Yous en faut davantage, vous 
tirerez sur son baiiquier. 

Chére sæur, adieu. 

Peggy Whitaker. 

LETTRE XXXIV* 

MisS Whitaker ^ SæUR, 

Londres. 

Que pulS * je dire pour soulager les 
craintesde ma sæur? Jen^éprouveaucuue 
peine qui ni^alanno j et ma glace n^a pas 
encore ofTert a mesyeux celte apparence 
étique ^ dont mist riss Delane me fait si 
souvent compliment, et que milord, dans 
une viske qu*il me rendit chea misiriss 
Sliirlej le lendemain da bal masqué, a dé- 
plorée avec une éloquence si pathélique^ 
quMIparvintpresque a^meprrsuader qu’il 
ressenlait quelqu’elincelle de ce feu qui, 
suivanllui,rembråse elle dévorc. Presque 
sur ses genoux, il nVa suppliee de lai 
permeltre d*esperer* surloul, m^a-t-ildit, 
défende* bien ce cæur ineslimablt conlre 
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les flalferles des Francais; soil que vous 
le réserviez pour mpi ou pour un rival 
plus heureux. Conservez du moins a ma 
patrie ce Irésor inappréciable. N'esl-ce 
pas la du sublime, chére Peggy? Je ne 
puis me rendre comple des raisons qui 
cxcilenl sa seigneurie a m’engager a 
quiller VAngleterre; a moins que ce ne 
fioil pour m*en imposer par un air d’a- 
miiié, de générosile el de déainléressc- 
inent, verlus dont il veul colorer les 
soins qu’ll nie rend maintenant. Quanl k 
mislrissDelaiie ce n’esl pas une femme tres** 
instruile , mais elle est trés-obligeanlej 
j 1 lui a pris fanlalsie de m^avolr pouy 
compagnej et, afin de satisfaire son desir, 
elle a changé en consomplion une faible 
langueur qui nri’oppresse de lems eatems, 
Tous les obstacles sonl écarlés, el c^est 
demain que nons quiUons Londres. Le 
voyage en lul-méme nVest indifferent , 
ou plulol le plaisir qu’ll nVaurail procuré 
est balancé par le regret de quiller ma 
sæur, Qui pourra nie dédommager de 
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sa compagDie cliarmanle ? Recomman- 
dez-moi a mon pére, ^eggy; ditcs-lui 
que je Fairne, Thonore et le rcvére; el, 
quoiqueces devoirs ne me soleiit pas plus 
sacrés qu'a ma sæur, je crois qu’il fant 
les remplir sans en plaisanfer; oul, ma 
cliére Peggy, permellez-moi de vous 
engager a le iraiter avec Tapparence aussi 
bien que la réalité du respect filial. Volre 
bumeur railleuse , s 5 charmanfe quand 
vousl’exercez sur dessujets convenablcs, 
cesse d eire agréable quand un pére en est 
robjet. Ces doux divertissemens sont la 
cbose ou il me soit permis de prendre 
le role de sæur aince r dans toutes les 
autres qualités de Pesprit et du cæur« 
je me reconnais votre inferieure. 

La pliis chérie des sænrs, ndicu, 

Axka Bella Whitaser» 
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LETTRE XXXV. 


M. OSMOND A M. WJJIAS. 

Selt2. 

Avk c une connaissance ordinaire, cher 
Winiaii ,avec qui j’aurais voulu observer 
les régles de la politesse^ je ii^aurais pas 
hasardé d^élre si longlems a répoudre a 
taderniére lellre : dans ce siéclede civililé 
ct de corruplion, de telles llbertés ne s*ex- 
cusent qu’enlre amis. 

Toi, Wiman, qui conpais et blåmes 
ma sensibilité, !u concevras aisémeot les 
vives émotions que ni’a fait ressenlir 
ma premiere enlrevue avecun frére dont 
la générosité a mon égard a plus qu^effacé 
de mon cæur sa premiere dureté. J*ai 
élé au-devant de lui ]usqu’a Genéve, 
mais son incomniodilé, que les seconsses 
du TOyage lui avaient rendue plus dou* 
loureuse encore, Tont empéché de jouir 
des agremens de celle ville charmanle : 
comme les piincipaux provienneiU des 










maniéres sociales de ses habitans, et 
que les gouts dominans de sir George 
le rendenl peu propre a partager celle 
sorte de plaisir, je Tai conduil aussilot 
a Sellz. 

Le lendemain de son arrivée , se 
croyanl encore cbez lui el dans son 
propre ménage , il retrouva sa gailé 
sur quelques verres d*excellenl vin dont 
nous buvons un peu Irop; lui, parce qu^il 
Taiaie, moi, parce que je me plais a en- 
trefeuir sa joie. La coiiversaliou que nous 
curnes ce soir-la caraclcrise si bien Thu- 
meur de mon frére, que je ne puis résis- 
ler au plaisir de l^en donner un court ex- 
’ Irail. 

r Henry , me dil-il, je suis venu en 
1 Snisse pour apprendre les bumanités. J’ai 
l bien ludans des livres de longues disser- 
I talions sur ramilié, la bienveillance et 
l les aul res aflfeclions sociales; mais j’avais 
• { toujours cru que cVlait une jolie maniere 
^ de parier, que le monde affeciall pour 
= I teuir, autant qu’il est possible , derriére 
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le rideau ramonr personnel, le seul 
mobile des aclions humaines. Maiiile- 
Eant y Wiraan, toa conseiller et le ni-ea 
jure que bien des aclions humaines sont 
produiles par d^aufres motifs que cet 
aniour persopuel; el , quoique je re- 
garde cel homme comme meilleur avo- 
cat que metapliysicien, il affirme ce- 
pendant avec uue lei le assurance que les 
priricipaux plaisirs de la vie ont leur 
Spurce dans ces afifccMons sociales, qu^e 
j’ai crp devolr essayer la chose par iiioi- 
méme, surloul élant force d^avouer que 
nia v:e sauvfage ue m^a jamais procuré 
de vrais plaisirs. 

Si jepuis oblenir le bonheur en chati« 
geant quelqucs-iuies de mes habiludes , 
celle, par exemple, de treule atineee 
d*une solilude chagrine , comme jVn suis 
tres-Ias, je niellrai loule ma grandeur 
d’ame ale faire. Mais commeni pourrai-je 
me défiiire de celle niaudile maniére de 
penser que ma maudile maniére de vivre 
m*a faiicouLracter ? Je soupSpnnevioleaiT 
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qne je suis atiaqné de lå pTupnrt 
des maladies de Fesprll bumain, de va- 
nilé , d^orgaeil ei d^ari^ogaiice. On pré- 
tend qae (u as en par^age l’!iunnlité . la 
modestie el Tesprrt de paix • il m’ ra- 
por'e done de connaiire si lu sais réel* 
lemenl le vaincre loi-niéme,ou si lu ii’as 
que Tari de raeber les dtfauts sous un 
masqiie Irompeur. Jignore lequel deces 
deux lalens esl le lien ; mais je sais bien 
que si lu oses enirt^prendre mon cduca- 
lion, c’est nne låche qui metlra lon hu- 
meur a la plus rude épreuve, el dérou- 
Vrira infaiiliblement le diamani faux 
d*avec le vrai. n 

Celle précleuse franchise du rænr , 
lui répondis-je, me sera mille fois plus 
agrcable que si vous m’avlpz apporlé la 
fausse poiilesse de la rour : j’avo«e, 
sir Geurge , que je cHflere de vofre 
opinion sur les molifs des aelions hu- 
maines. II nVesI impossible decroire que 
lo 11 les dériven! de l^amour personneh 
Mon cæur a loujouTs élé ouvert a ceUe* 
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eepéce de sensation qu’on définit sous le 
uom de sensibililé. Dés le moment que 
}’ai su que vous aviez changé de senlU 
mens a mon égard, dés ce moment je 
Yous ai aimé ; el Irés-certainemenl la re- 
counaissance qui accompagnait celle sen- 
salioii ne la reudait pas moins ardenle, Je 
veux a Favenlr mériler volre esiime. 

Henry, répllqua mon frére, elle 
serail a lol , en dépil de moi-méme; et 
)’ai déja la satisfaciion d’éprouver que 
plus je me plais avec loi, el plus je me 
plais avec moi- méme. » 

C’esl ainsi, cher Wiman, que sir 
George el nioi débulåmes; et c’est un 
bonheur pour moi de pouvoir Tannoncer 
que, depuis quinze jours que nous vivons 
ensemble , nous ne sommes pas moins 
salisfails Tun de Pautre. S’il me donne 
quelquefois de pelites morlificalions dans 
des momens d^humeiir , doiil lui-méme 
est ensui e afflige^ il m’en dédommage 
bien amplement par la solidilé de son 
esprit. Je ne fais jamais d’ex:pursion avec 
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Iu 5 que je n’en revienne plus inslruJl 5 el 
noiis en faisons souvent. Je m’étais 
pourvu d*une voilure découverte ; dans 
cefle voilure, lirée par deux clievaux, 
nous courons toul le pays. Quelquefois 
Dousmesurons Félévationdes moniagnesj 
et;, examinant leur’lil el leurs couches , 
nous båtissons des raondes , ce qni est 
a-présent la rage des naturalisles. J’ea 
apprends plus sur ces expériences avec 
sir George en une heure , quVn une se- 
maine avec les liv res que i’a* los* Mais 
ce qui me cause un plaisir bien plus 
réel, cVst que mon frére esl mainlenant 
en éiat de monler a pied une monlagne 
d’un demi-miile ; retiflure de ses jambes 
dimiuue; il respire avec beaiicoup plus 
d^aisance; loul me fail espérer que sa 
inaladie cedera a rexercice ; il mange 
raisonnablement; et, quoiqu’il ne puisse 
encore vaincre son pencliant pour !e vin , 
il se conlcnle d'une cerlaine poinle de 
gaitCj et ne va pas jamais plus loin . . . 
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PaffendaKS, pour meiire ccffe lelfre a 
la pos'e , qne je pu#ise f’annoncer l’ar- 
rivée de sir Ambroise. Ces* hier qu^il 
esi vpnu augmenter, par Sa préseuce , 
le bonheur dont nous jouissons ; il m’a 
communiqué, pour mon usage parli- 
culier , un pelii délail des évéuemena' 
traj^iques el comlqnes qui son! arrivés 
aux Dunes de Barhanti : -ce rapport n’a 
nullemenl contribué a ma tranqnillifé. 
Tant que je n^avais rien a espérer 
d’Auna Bella, je n^avais non plus rien a 
craindre ; en me donnanl IVspoir, sir 
Ambroise m’a aussi donné l^inquiélude. 
Iles! vrai que je songeais souvenl a celle 
aimable fille; son souvenir me fai»ait 
souvenl soupirer; maisc^était unesensa* 
tion Iranquille. Esi-il possible, a ciel! 
Anna Bella pourrail-elle m^aimer? Celle 
idée va me suivre en roul lieu, va m’dler 
le repos : 1’incerlilude e( le bonheuv ne 
peuven! m trcber ensemble. 

J’ai pris le parli d’'écTire a A-nna 
Seila y elle est* Irop bonne poar xne re^ 








fuser une réponse = mais qiielle sera 
ceife répotise? Ju^qii’a ce que je la re- 
coive, je pourral é re gni ^ mais jamais 
heureux. SMI se débite a Loiidres queU 
que nonvelle plaisanie, fcage, moraley 
scandaleuse ou poli ique, fais-eu pari a 
tes exilés. Songe, cher Wiman, que tu 
respires le nieme air qu^Anna Bella j 
veille sur ce Irésor précieux ; tu sens 
que je ne peux ni ne veux quitter la 
Suisse, que lasan*éde mon frére ne soit 
rélabile , et que soii bpiilieur ue $uU 

w 

Adieu, clier arai , 

Hinrx OsMoim, 

IJiTous avons lu rhistoire de missKiflj 
Boss avec intérét :* duus atteudons la 
suiie impalleimuQDt». 
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LETTRE XXXVI. 
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WHITjIKEK a sa scevr* 

Paris* 

J E suis actuellement, ma chére sæur, 
dans la plus grande el la plus beile ville 
du monde; du nioins me Ta-l-on si sou- 
venl assuré.que ce serait manquera lapo- 

I 

lilesse qne d’en douler. Vousobserverez 
cn méme lems cependani que je ne con- 
nais de ses habitans que‘ des marcbaudes 
de niodes el quelques bonnes femmes 
qui louent des appariemens garnis. Car , 
comme le remarque Irés-sagemenl M. De- 
lane, puisqiie c’est d’une commission 
secréle el privée qu*il est chargé,ce serait 
le comble de Timprudence de paraifre 
avec éclal. On nous permel cependanl de 
regardt r les maisons , en dehors s’en- 
tend , jusqaa ce que nous en soyons 
lasses, el nous avons méme osé nous 
basarder jusques a parailre une fois aux 
Tuilei ies et a aller un jour a la comed^c. 
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Mais il me semble que les rues de Paris 
onl beaucoup de ressemblancc avec celles 
de Londres, de Constantinople el de 
Pekin ; el les ^rancais, avec les Anglais, 
les Tures el les Chinois, a quelque va¬ 
rieté prés dans les habillemens. Les seules 
difFérences que j’aie élé a porlée de re- 
^5. f marquer enlre mon propre påys el ce» 
, I lui-cl, c’est que j^ai vu en France de plus 
, ^ beaux chemins , moins de villages, Irés- 
. . peu de baies pour dislinguer les pro- 
r priétés» quantilé de sabols , et une plus 
I grande quantilé encore de pieds nus, 
; Mais , soit que les gens de ce pays-ci 
I soient vétus ou sans habits, ivres ou a 
r jeun, je les ai toujours vus dansanl, 
i cbanlant el babillanL 

Ce sera sans doute avec des observa- 
f lions aussi profondesque jVntreprendrai 
I de vous amuser le reste de mon voyage; 
> car Tespril d'épargne de nolre conduc- 
t leur parail bien plus propre a faire de 
{ petites économies dans une auberge, qu’a 

t nous introduire dans des sociéléshonnétes 
^ et aimables. 
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Je ne suis pas heiireuse, ma cherc 
Pegjjy t el je me sens préle a ni’abaa- 
donner au cliagriu. Je ne vois plus le 
tonet les procédés de misiriss Delaue 
dans uu jour aussi agréable que je le 
faisais en Aiiglelerre, H y a en elle uu 
je ne sais qiioi qui me repousse el que 
je ne puis définir. 11 faudraqaeles plaisirs 
du voyage soienl bien grands, el je ne 
Tespcre pas, pour me dédommager de 
sa compagnie fasfidleuse; mais, quoique 
long,ce voyage aura uu lerme, el je re- 
trouverai le bonheur dans les lendres 
caresses de ma chere, de ma bonne sceur. 

Adieiv. Anna Bella Whitaier. 

Je n^oublle pas le respect que je dois 
a mon pere, quoique j’en oublie Tex- 
pressiou. 

LETTRE XXXVIL 

Jtf, JTIMAN A itf. OSMONB. 

Londrei* 

se débile a Londres quelque nouvelle 
plaisanle, morale, scandaleuse ou poli- 
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{ ilque ! Ehl mes aniis, vivez - vous done 
, dans un désert barbare, au bout du 
monde? Les papiers noupelles de Lon- 
dres ne se débnentdls plus dans le pays 
des Grlsons ? Ces produclions célébres 
de Fesprit hutnain, oii se déploieni toules 
les connaissances modernes, el ou Fon 
analyse si lestemenl les anciennes; ou 
} d^un trait de plume on noircit une ré- 
pulation; oii une femme de qualilé rougil 
« devoir ses travers démasqués, el fréniil 
> de rage en lisant son propre noni a cdté 
de ceux des fiJles les plus fameuses du 
alécle ; eh bien!celle manne si précieuse 
ne fail-elle plus la nourrilure de vol re 
esprit? Je craindrais que vous ne deve- 
niez toul-a-fait bermiles, si vous ifexigiez 
de mai, de moi avocat, quel seandalel 
un fidéle extrall de cesscandalcux in-fulio 

dont la* ville de Londresest inondée lous 
les jours. 

A travers les nnmbreuses anecdoles 
que la caiuleur el Finnocence du siécle 
fournissent si abondammenl a la chroni- 
quCiil euest cependant quelques-unes qui 
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echappent a sa langue acérée : témom 
lord Winterbollam. Je fai deja donné, 
Henry» un abrégé de la vie de ce grand 
seigneur, el lu sals par lui-mérae qu’il 
étail conseiller - prlvé et revétu d’une 
baule dignilé : celle dignilé élait dans 
la maison du roi, et ce poste vient de 
lui éire oté. Sa passion pour les dés^ et 
une perle immense quMl a faile au jeu 
ces jours derniers, en sont la prlncipale 
cause ; on ne lui a pas garde le secret, 
et quelques - uns de ses créanciers ont 
apprisbientotcelle perle enorme, Aussilot 
le bruit s’en répand parmi les en fans 
d^Israél ; la Irlbu de Juda s’en inquléle, 
s’efrraie, s^épouvante; elle n’a pas recours 
dans celle occasion a Moise ni a ses 
prophétes, mais aux jolis expédiens que 
.fournit la loi des Cliréticns,a une prise 
de corps etaux saisies-arréls. Ladisgrace 
qui a accompagné celle pelile circons- 
tance avait quelque chose de Irop bas 
pour élre tolérée ^ aussi milord a-l-il 
perdu son posle* Dans ce moment de 
désespoir, sa 31 antorine Ta abandonné 
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aussi : on dit qu’elle est relournee en 
Ilalie. Que sail-on? peut-éire pour ré- 
compenser les beaux feux de son anciea 
marquis CarbaleJJi. Comme milord s^oc- 
cupe secrélement a lever tout Tar gent 
qu’il peul sur le reste de ses biens, on 
croil qu’il va bonorer le conlinent d’une 


m m 




visite. 

J’aurais voulu ^clier Henry , pouvoir 
calmer rinquiéludequi déchire ton cæur; 
: mais tu as oublié, mon ami, que jene 
) connaissais pas Anna Bella; que je ne 
; Pavais vue , ni aucun de ses parens; il 
im^est done impossible de Pinstruire 
'd’aucune de ses démarches, C’est la nn 
" )de mes sujels de chagrin; Pautre est de 
ESavoir trois bommes que j’aime occupés 
= a passer joyeusement leur lems, fandis 
|que, pour me rapproeber de cel aimable 
llrlo, il me faul, depuis le niatin jusqu^au 

isoir..,., dénouer des næuds gordiens* 

Adieii, William WiMAN* 

N. B, La conclusion de Pbisioire de 
lijniss Koss ? a Pordinaire prochaio, 
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LETTRE XXXVIII. 

H. OSUOND M. fy 1 MAK. 

4 

Selt£. 

J*Ai fini tna derniére, cher Wiman^ 
cn fanrioricant Theureuse arrivée de sir 

3 

Ambroise. Depuis ce Jour nos excnr^ 
sions onl élé plus nombreuses et plu$ 
lo inlaines. 11 est plaisatil de raisormer 
sur les difTérens gouts des bommes. Sir 
George, accoulumé a réfléchir aux ou- 
vrages inauimés de la naturey voudrah 
toujours s’arréter pour ramasser cbanue 
cbose qui lui semble curleiise. Sir Am-’ 
broise, moins accoulumé a réfléchir qua 
observer, désire avoir des bommes et 
des femmes pour objefs de sa spéculalion;; 
el mol s quand je ne souplre pas pour 
Anna Bella, je regretle ces délicieuses 
beures de soHlude , ou Je conversais si 
familiérenient avec mes vleux amis du 
fiiécle d’A 11 guste. 

Par complaisance ^ sir Ambroise par-r 


Pi 



I 


() 

court avec nous loui le pays d^alenlour 
el, par recooiiaissance pour lu 5 , nous 
f voyons plus de compagniequesir George 
! el moi Taurions désiré > mais !u vas élre 
>, 3 etonué de ce qui nous esl arrivé dans une 
] de ces visiles. 

Il y a a Lausanne une tres - aimable 
familie, dont le cbef, admiraleur zéle 
des curiosités que presente Fhisloire 
] naturelle, a forme un petit museum , 
quMlesl d’usage aux élrangers de visitert 
^ Sir George el ce naturaliste onl bcau- 
coup de goiit Tun pour Taulre. Le fils 
^ sort de ses éludes , el son caraclére a 
beaucoup d^analogie avec le mien. Les 
: dames dont la familie esl composée sont 
: douces et charmanles; elles se livrent 
i aux belles-lellres el rafiblent de sir 
\ Ambroise. Cest la seule maison ou nous 
i ayons forme une liaison qui passe les 
: regles de la plus stride politesse. lis 

X nous engagerent un jour a diner, el nous 

■ 

j passåmes lous ensemble dans le muséura 
i rheure qui précéda le repas, Appuyés 
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sur Tune des fenelres qui donnenl sur 
la ruCj le fils el nioi nous occupious a 
comnienter Perse, quaud, regardant 
par hasard dans la rue , je vis , avec 
une surprise que lu peux 1’imaginer , 
Jasrnin , Tancien vaiet de chaaibre de 
mon frére, frapper a la porle, el der- 
riére lui un officier avec «n uniforme 
fraricais , donnant le bras a une dame 
donl la léle élait couverte d’une caléche 
verte. 

XJtnemo in sese tentat descendere ! nemo. 

Sedpræcedenti spectatur mantica tergo» 

Célall le passage que me lisait mon 
jeune ami en me montrant du doigt les 
vers qui le renfermaient. Ce nemo si 
moral neporta a mon esprit aucune idée 
quelconque^ M. Jasrnin, au contraire , 
en présenla une foule. En dépit de 
Perse , je me plaisais dans ce chaos d’l- 
dées, quand un domestique ouvrit la 
porte pour annonrer Je capitaine O- 
Donueil et son épouse : ils entrérent 

riastantd’apres. La dame avait quittcen 
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bas sa caléche et laissait voir nne beile 
figure et de longs cheveux coifles a 
Tanglaise. Je fus le premier objel qui . 
frappa ses regards j le second fut sir 
George, dont Taspect sembla produire 
sur elle TefTelde la léle de Méduse. Mais , 
quoique d^abord elle en par ul pélrifiée j 

V 

s elle se remil bien philol de son étonne- 
: ment que mon frere ou moi; et, pre- 
t nant une espéce d’air de dlgnilé, mélé 
> dVlTronlerie, elle commenca , quoique 
, [ mal a son aise, il est vrai, ses compli- 
1 mens a la niaitresse de la maison. Le 
:> capitaine, quoique frappé de not re élon- 
;si nement mutuel, en fit de méme; mon 
l frere, dans une espéce de réverie insen-; 

sible j suivaitde )’æil tous les mouveniens 
f k de la dame : enfin la bombe creva. 

« Vous paraissez admirer mislriss 
.) 0 ‘Donnell, sir George, dit M. Laba- 
i die ; éles-vous de sa connaissance ? 

^on frere entendil trés-dislinclement 
l la quesiion, et ne fut guéres que deux 

Tome IIL C 
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minutes a relrouvcr Tusage de ses sens 
pour pouvoir répondre. 

— tf Ma connaissance avec celte dame 
est bien legere, M. Labadie * je neia 
connais qiie trés-peu. Il est vrai que j^ai 
eu Thonneur de la régaler d^un anæau 
nuptial, et que , duranl quelques mois , 
elle s’est appelée lady Osniond; mais, 
apres toul, le mariage est une affaire 
trés-insipide dius le beau monde, a 
nioins qu'il ne fasse quelque éclat sur le 
tableau dcs séparations. » 

• Lady Osmond I s’écrie la mailresse 
de la maison : Lady Osmond! rcpélent 
les fdles ; et loules irois quiUenl la cham- 
bre a 1 ’lnslani, car les dames en Suisse, 
ne marchent qu’a pas bien lents vers le 
bon lon. Lady Osmond ne put s’empé- 
clier de lémoigner quelques niarques de 
confusion a un méprls si niarqué^ mais 
des dames bien élevées ne permetlent 
pas a la bonte de s’emparer d’elles. » 

9 11 est vrai, dit-elle, que j’ai préfcré 
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un bomnieque j’ainiais a un que je n’ai- 
mais pas ^ un homme charmant a un 
bloc. Je couseille a toule femme d*en 
iaire autant ; y a-t-il rien d^élonnanl h 
cela ? » 

n Rien du tout , répondis-je j les niau- 
Vais Anges, aprésleur chule, soit måles 
ou femelles > aiment å augmenler leur, 
confrairie. » 

« Les mauvais Anges , aprés leur, 
cbute, repribelle en rlcananl dédaigneu- 
semenl! Quoi 1 mon langoureux Céladon^ 
parce que je n’ai pas éle fidéle å mon 
premier amour ! Capitaine O-Donnell 

je suis å vos ordres. ^essieurs, je 

vous souhaile le bonjour. » 

Il était impossible de faire une plus 
beile relraile. Cc lon d^alsance, ce loa 
de qualilé percait achaquemot. 

« Eh blenldil sir George plaisammenf,^ 
il faiil bien que je m’en conlerile^ c’est 
le lol d’une mubilude de gens qui valent, 
mieux que moi, el peul-élre cut-ce eté 
celui du grand Newton,, si le grand 
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New !on eut élé marié? Ehiquel esl, s’il 
vous plail , le capllaine O-Dormell? non 
que j’aie rambilion de connailre les mes- 
fiieurs qui nVhonorenl de leurs faveurs.» 

« Nous ne Tavons jamais vu^repond 
M. Labadie:hier on vinl, de la part du 
capilaine 0-Donnell et de son épouse, 
medemander permission de voir aujour- 
d’hui mon museum, voila loute nolre 
connalssance. n 

On avait servi ledinerjsir Ambroise 
ful obligé d’élre gai pournous Irois : sir 
George elait penslf et moi irop distraiti 
a la fin nous dimes adieu a nos hotes, 
revmmes a Seltz en moralisant sur les 
femmes. 

A peine avions-nous fini notre dejeuner 
le lendemain matin, qu’un domestique 
annonca lecapitaine O^DonnellTi ),qui 

(i) Je crois nécessaire de rappeler encore ii 
mes lecteiirs que le capitaine 0-Donnell est 
Irlaudais ; ainsi j*cspfere que , lualgré ses jure- 
mens conliiiuels , oune se prdviendra pas coQtro 
«on caract^rc vraiment original et honn ete. 
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demandallaparler a sir George OsmoncL 
Nous nous regardåmes lous* Failcs en^* 
trer' dit mon frére : jamais homme n’ou- 
yrit une conversation avec moins de cé- 
rémonie* 

«t Par mon ame! sir George, dit-il, 
Je viens vous donner salisfaction pour 
rinjure cjue je vous al falte j je ne savais 
pas qu’eUe fut volre femme , il est vrai; 
mais cela n’y fait rien, vous avez droit 
a ma vie > et je vous Tapporte avec une 
paire de pislolets dans la balance. Aimez- 
vous mieux Tepee, mon cher ? Eh bien! 
c’est tout un a Patrick 0-DonnelI, » 

• Voila qui est bravement et galam- 
nienl fait^ capitaine , répond mon frere ; 
cependanl ce n’est pas dans les formes > 
je pense. Je ne suis pas Irés-connalsseur 
en points d*honnear3 mais j’avais tou- 
jours cru qtie c^était a la persoune in- 
sullée a envojer le carlel. » 

« Cest vrai > mon cher; et par Jesus! 
je Tal allendu loule la journée d'hier , 
mais il n’a jarnais paru; ainsi j'ai pense 
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qti^un pelil tour a cheval de volre coté 
sauverait bien du lems el des messages. » 

« Et o'u est votre second? dit sir 
George .» 

• Par salat Palrick vous volla troisj 
«n de vous me servira de second. » 

« Ma foi, capitaine, repreod sir 
George j vous etes un bra ve garcon:je 
yeuxélre moi-méme votre second. » 

— r De toule mon ame, sir George j 
el avec lequel de vo us deux dols-je avoir 
afiaire? » 

« Pas avec rnoi , je vous jure, répond 
sir Ambroiserje ne vois aucune raison 
pour que vous me logiez une couple de 
balles dans reslomac, parce que vous 
avez oblenu les faveurs de la femme de 
sir George, a 

•t Ni avec raoi, dis-je , car je ne puis 
penser que ma mort satisfasse en rien sir 
George, a 

— « Par saliU Palrik I eh! mais si fait; 

loul comme si je Pavais lué lui-méme; 
cela est suivant les lols de Thonneur; 
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mais arracgez cela entre vo«s frois; la 
chose m^est égale. Je su is lout prél a 
celui que vous vondrez. » 

— ¥ Ma foi I voila qui est réellernent 
obligeanl et amical, Vous senfez le gentil- 
homniej capitaine 0-Donnell> el sans 
doule vous avez éludiéj daignez done 
m’apprendre quelle satisfaelion vous 
croyez que je re^oive par la mort de mon 
frere, de mon ami et par la mieime.» 

— « Le diable me brule! mon eber, 
je crois que vous voulez m’embarrasser j 
mais j’ai étudié a Balli^Shannon (i ), et 
cela D’est pas si alsé. Je suis entré au 
service du roi de France a vant trente ans, 
el, dans mon pays , comme partout ail- • 
leurs, je suis obligé, voyez^vous, de 
luer lout homme qui en veut a ma femme, 
ou bien a fune de mes enfans , voyez- 
vous. S*il me tue , c’est la méme chose f 
rhonneur est salisfail, voila tout; car, 
sans ITionneur, la vie n*est rien du tout. * 


(i) Ville d’IrlaQde* 
















K Je vous pTle,capitalne,'dil sir George, 
quel législateur a élabli une loi s5 sage ? » 

— « Le diable me br ule! mon cber 
cæur, si je le sais 5 et puis , qu^imporle ? 
Ne pouvons-nous pas manger notre 
viande sans savoir qui l’a accommodée, 

— « Oui; mais il faul savoir au moins 
Sl la viande est bonne. Or ce que vous 
meproposez maintenant est un meis qui 
n’est pas trop de mon gout. Ne pouvez- 
vous élre bien avec ma femme sans me 
passer encore volre épée au travers du 
corps? Oii est requilé de ce procédé? » 

— « Mais ne poiivez - vous pas aussi 
nie passer la volre au travers du corps ? » 

— «Si cela m^arrivait, je vous pro- 
mels que ca ne me donnerait pas la moin- 
dre salisfaciion. » 

— « Par Jesus! maintenant voila qui 
est tout - a - fait incompréhensible. Et 
quelle autre salisfaciion puis - je done 
vous donner, mon cher? » 

— «11 en est une, capitaine, c’est 
d^emmener ma femme oii il vous plaira; 


sur lerre, sous lerre, ou dans le ciel , 
si vous voulez, de facou que je ne puisse 
la voir de ma vie. » 

— Le diable me brule! mon cber, 
c’esl une grande affliclion pour moi de ne 
pouvoir vous donner cetfe coasolalion, 
car la dame et moi nous somrnes quillés 
hier. En reven ant du mnséiim a nofre 
logis , je vis ses joues se gonfler durant 
toul le chemin; c’étail uneviolenle inflam- 
mation de langue qni ert va, des que nous 
funies arrivés, en mille épllliéles de 
pollron , lache, peureux , e( aulres sem- 
blables : et pourquoi lout cela ^ mon 
cher ? parce que je n\ivais pas pris son 
parli au museum , oii je ne savais que 
di re nioi^méme. IMais j’ai appris de mon 
péreEhelira O-Donnell, écuyer, Thomme 
le plu6 savant deBalli-Shaniron, comme il 
fallait en agir avec la langue dViuefeinuie; 
car ma mere en avait une aussi alrrlc 
qii’une pie ; et quarid elle commencail a 
la faire mouvoir du cdté gauche, comme 
Tappe lai t mon pere , il avait coulume , 
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ou de la meUre a la porle, ou de s’y 
nieltre lui-rnéme. Aujsi je rae mis done 
a l i porle, et je dis a mon domestique 
de porter mon bagage a Thotel du Tigre; 
puis j’entrai en expiicalion avec madame; 
et commeul ? mon cher; oh! c^esl a moi 
qu’il faul s’en rapporter pour cela. Mon 
pere avait acqnis de i^expérience, vojez- 
vous *, aussi disait-il souvent *. N^atlaquez 
janiais une femme avec ses propres ar¬ 
mes ; car elles suffirnienl pour metlre en 
dérouleun escadron de cavalerie. Ainsi 
i’alhi a Thoiel du Ti gre nioi-méaie, et 
de la je m’expllqiiai avec madame par 
tm billel doux aussi calme que la mer 
durant une tempéle; et sur ma foi elle 
ne demeura pas en reste* Mais peu-a- 
peu, mon cher, le vent s^appaisa; la 
pluie le sulvil, el jerecus un b Ilel lar- 
moyanl, par lequel elle me prioit de la 
voir encore; mais, ma foil c’esl lout ce 
que je pouvais faire alors que de me voir 
jmoi meine» car le vin de Bordeaux de 
mon hoie ^ dont j^avais bu un peu, voy ea- 
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vous , avait cmbarbouille toules les 
chaiidelles. Jesus! sir George , elle 
écrilcomme unlivre; el la seconde lettre 
que j^en eus roulait sur le désespoir el la 

cruaulé de la laisser ainsi dans la pau* 

/ 

vreté et le malheur. Le diabre me brule 
si je la laisse dans ceL etat! dis-je, et 
aussitét je lui envoyai un papier de cent 
livres sterlings qui venail de la banque 
deLondres; el, par saiut Pairick! il ne 
irren reste plus que deux semblables de 
inon heri lage ; car mon pere, en se lais- 
saul inourir^ voyez-vous, ni*alégué,le 
prlnteois dernier, cinq cenis bvres sier* 
lings; el nioi j'ai oblenu un congé de 
mon colonel pour falre une petile lour- 
née; et,quand il ne me reslera plus rien , 
Je retournerai au regiment: el vogue la 
galére! » 

« Diles-moi, capitaine, lui demanda 
mon frére, comineul avez*vous connu 
lady Osinond ? » 

« Par Jesus! je ne Pai connue pour 
lady Osmond que diner; mais ici demeu* 
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rait M. Salway^ avec lequel noiis nou» 
étioiis enivrés quelqaefois a Lausanne , 
ou nous élionsdevenus les meilleurs amls 
du monde. Il nVliivita a le venir volr, 
parce quMl avait quelques paniers d^aussi 
bon Bordeaux, voyez-vous, qu^on en fasse 
ici j et ,|par^nion ame! nous le menåmes 
bon Irain : mais je vais vous dire un 
secret, mon cher > pourquoi ne vous le 
dirais-je pas , puisqu’il me Fa bien dit a 
moi ? Salway elalt un lord, et de plus, 
de no!re cher pays d’Irlande ; son vrai 
Tiom élait lord Conollan; seufemenl 11 
avail toujours vécu en Anglelerre du 
prodult des fond r ieres d’li‘lande, qul sont 
bien, voyez-vous, les meilleures terres 
de Fran ce ef d’Anglelerre; el je présume, 
que c’esl ce long séjour qui avail rendu 
sa tete si faible, car je reiiivrats tou¬ 
jours une heure ou deux avant que je le 
fusse ; 11 puis mistriss Salway et moi 
faisions une parlie de piquel, el le dlable 
xnebrule si je ne perdals pas loujours! » 
Mais un soir que nous venions de 
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finir une parlie; olil cette femme a on 
bcrærl noir, el elle me dit, avec cel æil- 

P 

la, que le piquel étail iin jeu iDSipide; 
moi jepensai foul de meine, el la pensée 
ne niVn ful pas plulol veriue, que jene 
vis plus que les ^''eux nolrs de misiriss 
Salway , el que jV)ublial qne mon cher 
compalriole étail la. Maiiitenanl que j*y 
pense, je nesais pas plus que ma propre 
mere commenl cela est arrivé, car ce 
n’élail pas mon dessein. l>e diable me 
br ule si j’eusse louché a un ^eul de ses 
cbeveux , si j’eusse eu le (ems de la ré- 
flexion ! car, vojez - vous, débauclier la 

femme de son ami!.OhI que le diable 

vous brulel mon cher cæur j ne le failes 
jamais de volre vie. Aussi, elle, pour 
me consoler, me dit qnelle n’était que 
la mailresse de Salwayj el par saint 
Palrick! lui dis-je, ou esl la diffé rence ? 

Je n’eu vois pasd u loul ? Toules les fois 
que jeme Irouvais lout seul, le repentir 
allail son frain; mais quarid je me Irouvais 
/ tout seul avec mistriss Salway, ma foi 

r 
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le repenlir ployait comme un roseati, r 
M aintenant > par Jesus 1 je n’ai jamais dit * 
a mon cher compatriole une syllabe de ' 
loul cela, et comment diable il ]’a décou- 
vert^ je Vignore, mais un aprés-midi il 
m’a meué dans le jardio, et la 51 m’a 
accuse d*avoir débaucbé sa femme. Et 

9 

par sainl I*alrick ! lui dis-je, coraraenl 
cela peut-il étre, piiisqii’elle nest que 
YOtre mailresse? Mais il rin point voulu 
enlendre raison; il esl allé prendre une 
pai re depistolelsel nfen donna un comme 
un homme d’honneur. Nous nous som- 
fiaes rendus aux Fougéres, derriére la 
foulaine. Milord a tiré le premier et D'a 
pas louché un cheveu de ma tete; ainsi 
j^ai iTré en Tair. Alors milord a fait feu 
uneseconde folSjCl nem’a pas luédutouf; 
ainsi j’ai lire encore en Tair. Des gens 
sont venus aussilol a nous; mais nous ne 
sommes pas restés pour les attendre. Je 
in’en suis revenu, en courant, a Lau¬ 
sanne, el deux jours aprés, milord, le 
diable le br ule 1 cufui en Angleterre, 
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cti me légnanl madame pour présenf. » 

— «f F.I qaelle esl la raison ^ capiinine 
0*Donnell, qni vons a fail firer vos deiix 
pislolels en Valr? Efail-ce Véiiquelie? n 

^ K C*étail réliquelfe de rhumanl^é, 
on cher; car, tanl qii’il ne ni’avaif pas 
Efitné.... moi-méaic, je n’avais pas sujel de 
le luer. » 

— « EsNce la maniére dont vous en 
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f aurlez agi avec nioi ? » 

: « Oui * par sainl PalrJckl el pas au- 
1' !] iremenf. » 

V En ce cas , dit sir George, donnez- 
*: moi voire main; vous éles un brave 
-'tj garron^ 0-DonnelI, et jamais vous ne 
! f me fuerez, ni ne serez lué par mol. Mais 
f Je dois vous rembourser vos cent der- 
? niéres livres sleriiiigs; car 11 n’esl pas 
[ juste qu^ vous enirelenie* ma femme ^ 
I mamtenaut que le quiproquo n* 

1 /ti ^ 

« Le diable me brule! mon cber 
cæur, je n’eu veux pas , je m’en passerai 

Lien. » 
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^ K Vous passerez la journée avec 
nous, 0-Donnell. » 

— w Par Jésusl je le veux bien ^ el la 
nuil aiissi, el demain , dés le maiin, je 
par lira i pour mon regiment : j^aurais 
mieux fail de remplir mon devoir a la 
parade, que de demeurer ici avec la 
fem me de personiie. » 

Ainsi finil celle lerrible aventurøj lu 
sens que je dois Hnir aussi. 

Cher W^iman , udicii. 

Henrit Osmond. 

LETTRE XXXIX. 

M* IVIMAN A M* OSmONB. 

Londrca* 

Oui, il faul que je decharge ma cons- 
cience du poids de celle hisloire qui m’a 
tanl lourmenfé; e! piiisqu’ou my prenne 
encore si Ton peul. 

Quand Rlity eul fait prend re a la 
pauvre femme le cordial qu’elle lui l 
portait lous les malins, elle quitla la 
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\ cTiautniére et s’en revint chez M. ArnoW; 
mais dans le cheniin elle se senlil sai&ie 
sous chaque bras par deux soldals, qui, 
sans lui dire un mol la lirenl courir 
enlr^eux deux Tespace d’un demi-mille 
jusqu^a ce que ses jambes se refusent a 
cetexercice riolentjelle s’évanouit entre 
leurs bras. Une aulre personne les aida 
alors a la porter, et quelques minutes 
aprés ils arrivereot a Tangle d’un bois 
aupres du chemln de Dublin a WicKlow; 
la ils trouvérent iine chaise de poste et 
une femme aux soins de laquelle ils 
remirent leur proie. La Iroisieme per- 
^ sonne qui les avait aldés élait le galant 
t Macdermot, qui s élanca dans la chaise 
avec les deux femmes. Le postillon parlit, 
; et les soldals relournerent d^oii ils ve- 
i naient. 

Kittj avait éié quelques minutes sans 
i sentimeiU- le premier objel qui la frappa, 
en ouvranl les yeux, ful Macdermol j elle 
1 ne le reconnut pas plulol, s’évanouil de 
•:! nouveau entre les bras de la femme qui 










la soulenaU; elle se trouva mal encorc 
plusieurs fols avanl de pouvoir s’accou- 
tumer a Fagilalion de la chalse el au sen- 
timent de sa sUualion. Dés qu^elle fat 
en élat de preler Toreille et de dislin- 
guer les objels, M. Macdermot se jela 
galammeni a ses genoux, et la supplia 
de pardonner a lui-raéme el a son mailre, 
quMl avail laissc plongédans le désespoir, 
Kiity déiourna ses yeux d’un objet si 
désagreable, et les porla sur Ja femme, 
dont Taspect ne le cédait gueres en beauté 
qu*a Méduse. 

« Bon Dieu! s’écrle K-iuy, dans quelles \ 
mains suis-Je tombée ? a 

¥ Dans quelles mains en vérile, miss^, 
répond mislrlss Rourke; crojez - vous i 
que Macdermol ou moi, maiiquions J 
d*liumanilé; quani a Tlionorable M. Cor- 
rane , il ny a pas un plus lendre genlil- • 
homme dans le comlé de Wicklow, et !. 

^ r 

il n*y en a pas un, je puls le dire,qui i 
fasse plus pour une jolie fille, j» j. 
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« Oh Bon-Dieu! oh Boa-Dieu! répfele 

j» 

— * Celapeut élre Ires-pteux ^ miss ; 
mais moi je suis sure que c’esl blas- 
phémer que d^appeier Dieu oii il n*a que 
faire; quel besoin, je vous prie, y 
de Tinvoquer quand nous vous menons 
a un jeune genttlhomme qui vous aime 


autant que son ame; n’esl-il pas yrai , 
Macdermol? » 

« Oui niisSj et méme plus encore^ 
répond le galant chevalier. » 

« Bon DIeuf aie pilié de moi ^ dit 

. Kiity. » 

¥ Je vous dis quMl n’en est pas besoin ^ 
répliquemistriss Rourke;v6us allezétre 
heureuse lous les jours de volre vie^ 
li'est-ce pas M. Macdermol? ►> 

— « Oui, mislrissRourke^ ettoutes 
les nuits aussi. >» 

« Je vous assure, conrinue mistriss 
Rourke^que j*ai eii lé soin de pKisieurs 
jeunos dames pour le dernier comle. 
Beaucoupd*entr^ellesimploraienljConinie 














vous le faites, le Ciel a leut* secours avanln 
qu’il en fut besoin j mais je vous assure 
qu’elles changeaienl bienlot de lon > et, 
a mon idée^ cependanl,le vieux corat€ 
ifélait rien auprés de son honneurj n’esl 
ce pas, M. Macdermol? y* 

— « OIjI il ne lui ressemblait en rien; 
son lionneur sent le genlilhomme depuis 
les pieds jusqu^a la léle. >» 

Kitly voyanlqifilneluiétall pas permis 
de prier, n’aimanl pas a jurer, se cachaitj 
le visage de ses mains, levant de tenis* 
en lenis en sileuce ses beaux yeux vers lei 
Ciel 

« Allons ■ allons ! miss, dit mistrlss? 
Rourke, vous regardercz le Ciel unaulre 

r 

jour,occupcz-vousmainlenant desbonncs: 
choses de ce mondej voici un biscuil,J 
niisSj et nous aurons chacnne un ver^e^ 
de vin : cerlaiuemenl j'eu ai grand be-t 
soin, » 

Non, dltRilty, jen’en prendrai pas. » 

« Ball! bah! ne me diles pas cela,» 
reprend mislriss Rourke^ il ne s’agil pass 
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^ ici de bouder. QaVsl-ce que la vie sans 
ce qu’elle a de bon? Vous ne serez pas 
I arrivee avanl deux ou Irois heures aprés- 
midi j voyez-vous, el vous ne descendrez 
'' pas de la chaise avanl ce tems. * 

« Laissez-moi Iranqnille, bonne femme, 
répond je ne vous demande rien* » 

« Ah! oui'da, mabeilej vous leprenez 


sur ce lon. Eli bien! mellez- vous dans 
la léle que je n’ai pas exercé mes talens 
depuis tant d^années, sans avoir trouvé 


f 

‘ '^de quoi rabaltre ce caquet; ah! laissez* 
I moi faire, j’en vieodrai a bout; n’est-ce 
pas, M. Macdermol?» 

« Je Tespere, madame^ répond le 
- vaiet, mais de la douceur* » 


« De la douceur! Ah! qu’ oui * on 


. ii’a pas besoin de me la recommander. 

Je sais ce qu’il y a de mieux a faire, 
;-| et aveccellesde mon sexe surloul, J^étais 

I 

I loujours aussi douce qu^une mere avec 
les jeiines dames qui faisaienl ce que je 
i, voulalsj sinon je savais m*y prendre de 
iii rfagon.M.» Allons, allonsl miss! je vous 




ct)RseilIe de manger ce blscull el de boirc - 
ce verre de vin. » 

« Permellez-nioi de vous prier de Ul 

*■. 

faire, miss, dit M. Macdermal. » 

K-illy, dont Tespril aimaljle et docilel 
n’avait jamais su resister aux volonlés; 
des aul res, fil en silence ce qu’on luii 
ordonnait j mais Téloquence de mislriss: 
Rourke, qiii ne ccssa qu’au ierme duj 
Tojage, ne puttirer d^elleunesenle parole. > 

A-peu-pres a deux heures, la chaise 
arrete a la porle d*une maison seigneu- 
riale, siluée dans un fonds et environnée 3 
d^un large fosse ; lout dans son enceinle? 
porlait reniprelnle de Tennui; Killyest! 
conduitedans une salle oii elle Irouve le : 
couvert mis pour deux. Mistriss Rourke t 
se met a lable avec elle, el par ses talens i 
oraloires, priant quelquefois, nienacant 3 
plus souvent, elle triomplie de la résis- • 
lance de ^<^illy el la force a manger j a 
dirc vrai, la nalurey avait ponrvu d’a- 
vance, car, dans les corps jeunes el ea 
sanlé, le chagrln n’exclul pas toujourø 
j appetit. 
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‘' Mais quoi que Kilty mangeåt^ mlslrlss 
Rourkene pul jamais réussir a lul faire 
^ rien boire, exceplé un verre d*eau * niis- 
Iriss Rourke s^empara done de la bou- 
Ueille, et elle avait a peine finl un long 
^ et pompeux éloge de Tbonorable M. Cor- 
rane, que son bonneur arrive. II vole a 
Kitfy dans son ravissement, niistriss 
" Rourke se relire; élait trerablante; 

“ M. Gorrane se jette a ses pieds , prend 
j un air respeelueax el tendre, et lui fait 
wie longue exposilion de son amour , 
de son desespoir, de sa naissance, de son 
bomneur et de ses droits. 

• Vos droits 1 dit Kitty avecun soupir,» 

« Oui|, mes droits, répéte son bonneur; 
ils sont teis que Téglise ne peul ni les 
donner ni les oter. Vous etes a moi par 
leslois delanalure, par cellesdeTamour.» 
c Je pensa! ainsi aulrefois , vépond 
' Kitty, mais vous avez pense aulremeot 
ct vous avez rejelé ces mémes droits. 
Vous m’avez appris a les mépriser aussi; 
et sureinent, suremeut, M. Corranc,ce 
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dernier outrage n’esl pas propre a nVins- 
pirer des senlimeus doux. » 

— K Suremenl jKilty,vous ne donnerez 
pas le vilain noni d’outrage a une douce 3 
violence , iniaginée ponr voiis tirer des i 
maiiis de la vieillesse el de riiypocrisle, , 
el vous remellre eulre les bras de Tamour ' 
el de la jeunesse. » 

Je vois, réplique Kilty, je vois que 
ropinion que vous avez concue de moi 
est bien vile en eflfet, puisque vous in- 
sullez encore a ma reconnaissance, et 
que vous donnez le nom d’hypocrisie a 
la bonte niéme, el celui d^amour a Tin- 
famie; diles-moi, M. Corrane^ a quol sert 
de vous charger d^une bassesse qui n’est 
pas niémenécessaire au vil dessein que 
yousméditez? » 

— « Voila qui est tres - bien parlé , 
Kitiy, en vérilé Irés-bien parlé; mais 
que signiGe toul cela ? Est-ce une bassesse 
qued’enlrepreudredefaire volrebouheur 
et le mien ? » 

— « Eh bien! monsieur, si vous etes 
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8ourd a toul sentinient de verlu, il est 


inulile d’essajer d’emouvoir volre bonte 
par mes raisoiinemens j mais je ne puis 
élre heureuse par Je projet que vous ave» 
con^u, ainsi je ne puis yous rendre heu- 
reux, D'apréscela, M. Corraue, comme 
il n’esl personne dans son bon sens qui 
consenle a se souiller d’un vice, quand 
il ne peul lui procurer que le nialheur, 
permetlez-moi de vous supplier de ne 
plus songer a moi; renvoyez-nioi a 
M. Arnoldj j’oublierai ce que vous ve- 
nez de faire, et, si je le puis, je vous par-^ 
donnerai. » 

— tt Ce vieux diable de fou, KillyJ 
CsL tourné la tete avec ses principes auti- 
déluviens. » 

« Oui I il m’a tourné la lete par ses 
instruclions angéliques, répond Kitty, 
cl j’en rends grace au Ciel et a lui; le 
pis que je vous souhaite, M. Corrane, 
est que volre esprit puisse s’ouvrirpouy 
recevoir le niéme bienfait. » 

« Le diable remporle! s^écrie M. Cor- 

Tome IIL D 





















ranejquoli Killy, je vous oflVe tousles 
biens de la vie j i’ai pour moi la jeunesse, 
la sanlé, les richesses et les honneurs, 
et ce vieillard sans dents m^enlévera le 
bonlieur, el a vouslesens comniun, avec 
les maudlles inspiralions de son prélendu 
esprit. » 

— « Ah! M. Corrane, je tremble en 
vous enlendanl parler ainsi: pardonnez 
a ma falblesseelrenvoyez-nioi a Dublin. >» 

— t( Ne vaudrait-il pas mieuxj Killy, 
le guérir de ta falblesse ? » 

— « Je vous remercie Ires-humble- 
ment, monsieur ; vous Tavez déja fait; 
el je vous ai de plus la nouvelle obli- 
galion que chaque mot que vous me diles 
me fortifie conlre une rechute; ajoulcz 
encoreacette bonlé, celle de m’accorder 
nia demande. » 

— « Ahlvoila qui est Irés-spiriluel, 
miss, mais en vérilé ta demande, Aitiy, 
est ridicule. Quoi! j’aurais pris la peine 
de l’amener ici, seulement pour le ren- 
voyer 1 Ah , mon enfanl! !e souifrirais- luj 
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mon pins grand soin a toujours eté d’cvl- 
ter leVidicule, Pense done, , a quel- 
qu^aulre demande que je puisse accorder 
ij mon aimable fille. » 

— « Je n’en ai pas d^autre a former. » 

— « Eh bien! je m*en vais fen ensei- 
gner,Killyj lui passant les bras aulour 
du corps. 

Kitly se jela agCEioux, el levanl vers 
lui ses denx mains joiuleSj lui demanda 
miséricorde. 
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Son honneur avait rayi quelques bai- 
sers^ et ils avaient plongé ses sens dans 
un désordre qui ne lui permeltait pas 
d^entendre les priéres de Kllfy. Elle 
fTesista aussi longlenis que ses forces lui 
:permirent, et lomba lout-a-coup dans 
unedéfaillanceaffreuse, image de la mort; 
]’lionorable M/Corrane, la voyant sans 
mouvement, eut la bonte d^aller cherclier 
aussllol mislriss Rourke, et de Tenvoyer 
a son secours; il était impossible de lui 
envoyer une assislance plus reelle; car 


{ cetle femme la secourut avec tant de 
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froid et d’lnlelligence, que Killy 
relrouva bienldt Tusage de ses sens. 

« Dietibénisse volre joliepelilefigure! 
niademolselle, dit misiriss Rourke; je 
pensaispea qiie cellemaison seraitencore 
employée aux usages du bon vieux lems. 
Quand ie vieux comte élait jeune, onregar- 
dait comme un péché d^entrelenir une mai- 
tresse ou d^enlerer une jeune fille å sa 
mere ; les gens de la premiere qualilé 
élaieiil obligés de se cacher pour le faire, 
el élaient charmés d’avoir une maison 
aussi commode que celle-ci; mais , main- 
tenaul, Bon-Dieu! que les tems sonl chan^ 
gés ’• Je croyais que la maison s’écrou- 
leraitavant que j’y aie vu une aul re jolie 
figure, excepté la mieuiie , s'enlend. 
Mais apres tout, voila qiie ie devieus 
vieille, el cependant, miss, je vous as- 
sure que- j’étais chaste quand j’étais 
j une. » 

Miss la regarda et n'eut pas de peine 
a la cro i re. 

^ « Au raoins nous aurous raaintenant 
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i|' du cliant, de la danse ,]es agrémens de 
I! la vie; mais il ne faut pas étre Irop 
^ revéche , trop obslinée, miss, de peur 
‘ J que cela n’ennuie son bonneur ■ el puls 
a quo! cela serviralt-il ? ne faul-il pas 
en passer par la? D’ailleurs ou esl le 
' I mal ? Pourquoi les femmes ont-elles élé 
^‘1 failes , je le demaiide? 

Bl 

<r Pour lourmenler les autres, oupour 
élre tourmenlées , répondKilly. » 

Uarrivée de son bonneur préviut 
une répllque. Mislriss Rourke se relira. 
La conlenance de Thonorable M. Corrane 
n’é(ait pliis la niéme; il s’humllia jusqu’a 
metlre un genou en terre et demander 
pardon* 11 venait^ disait il ^ de voir sa 
faule sous le jour alroce qu^elle méri- 
lait; il se meprisait, il se délestait, il 
s^abhorralt lui-nieme ponr avoir osé 
employer la violence conlre la plus 
beile et la plus douce des femmes, 
Célait une action indigne d’un gentil- 
homme , indigne méme d^un homme. 
Nulle réparaliou ne pouvait expier ce 
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crime j mais du moins il o(Tralt celles 
quléfaieul en son pouvoir, il ladédom- 
magerait par le sacrifice de sa fortuné 
enliére ; et si ce nMtait pas assez , par 
celui de sa vie. » 

c Reuvoyez-mol a Dublin, dit Kifly. » 
« Oui,,Ki[fy, je le jiire par le Ciell 
demain malin ce desir sera salisfait. » 

•t Oh! ce soir , ce soir, s’ecrie-t-elle ! » 
— « Cela est impossible, monamour. 
On ne Irouverait pas, a dix milles a 
la ronde, d’autres chevaux que ceux 
qui vous onl amenee ici, et ils sont 
epuisés de faligue. Ayez confiance cn 
moi, mon alniable fille; croyez que ja- 
mais je ne vous offenserai; non j jamais. 
,Vous relournerez chez M. Arnold; je lui 
confesserai ma faute ; il verra mon re- 
pentir, Ril ly ; je ne puls abaodonner 
mes drolls sur vous qu’avec la vie ; ou 
je mourrai, ou je serai votre époux* » 
La conversntlnn se soulint sur le méme 
ton toule la soirée. De si fréquentes 
proleslatlons de repcnlir ne pouvaicnt 
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manquer de loucher et de persuader une 
ame aussi pure que celle de KUly. Le 
courage et la gaité vinrent un peu ra- 
nimer ses esprils; elle écouta ménie avec 
indulgence ses sermens d’amour el d’une 
reconnaissance élernelle , si elle etait 
assez bomie pour lui pardonner. Oa 
servil le souper; elle mangea un peu et 
ne but pas du tout; blenlot aprés elle 
se retira a sa chambre , ferma sa porto 
aux verroux , pria avec ferveur el se 
jeta sur le lit sans se déshabiller. Crain- 
tive, quoique sans soupcon, elle vou- 
lait se lenir éveillée ; et, pour ce des- 
sein , elle descendit du lit et s^amusa a 
considérer les differens lableaux qiii 
decoraient celle chambre; mais c^étaient 
des porlraits de familie, et raniusement 
etail somnifére J minuitavait déja sonné; 
tout était dans le silence ; elle céda enHn 
a rimpulsion de la naliire el s’eudormif. 

Relournons a Thonorab^eM, Corrano. 
L’impulsion a laquelle cédait ce digne 
geulilhomme nélail pas d’une nature si 
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iranquille; deux années de pralique lui 
avaieiU plus que suffi pour fonner son 
esprit a celle heureuse facilité qui sail 
écarter avec aisaiice les suggeslioris nio- 
rales du bien et la voix iiilérieure de la 
conscience, pour ne se livrer qifanx 
appélits des sens et aux moyens de les 
fialisfaire. Or Kitty élait devenue pour 
]ui le morceau le plus appétissant de la 
nalure; sa beaulé élait dans toule sa 
fleur j son esprit et ses lalens s’élaieat 
dévcloppés, et elle n’avait pas encore 
acquis cet art sublime des filles a la 
xnode, de tourmenler et d’appauvrir un 
aniant. Mais Kitly n^élait pas aisée a 
séduire ^ et le deriiler moyen de conci- 
lialion qu’il avait employé ne prometlalt 
pas d’amener slldt la conclusion qu’ll 
espérail. « La nuil invile a la volupté » 
i’essaierai son iniluence > sl méme elle 
retombe encore sans connaissance, la 
présomplion ou je la laisserai que j^au- 
ral joul de ses faveurs peut lourner a 
mon avanlage Åinsl raisorinait rapi- 
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dement Vhonorable M. Corrane,' el il 
prenait ses mesures en conséquence < 
c*€St-a-dire qu’il consultait mislriss 
Kourke sur le nioyen de niellre son 

dessein a exéculiori. 

— « Dieu bénisse votre honneur et 

défunt votre pére ! dit cette chaste ma¬ 
trone j j^ai eu bien des guinées de sa 
seigneurie pour lui avoir prété mon 
secours dans ces sorles de circonslances; 
mais les lems sont bien changés : ce- 
pendant je pense que je pourrais indi- 
quer a votre honneur un moyen • mais 
il est Irop mechant, ah oui! trop mé- 
chant; je suis vieille et repentanle, et 
j^ai besoin que Dleu me bénisse. » 

— € Mais, pour que Dieu yous bé¬ 
nisse, mislriss Rourke, il faut que vous 
aidiez votre prochainj ainsi diles-moi 
done votre moyen. » 

— « Mais, en aidant votre honneur^ 
ne ferai-je pas tort a celle jeune de- 
moiselle, qui est aussi mon prochain, 
je pense? » 

D a 
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— *f Aucun fort, raistriss Rourke ; 
aucun lort j c’est son bien que jecherche , 
el que son obstination lui fail refuser; 
el d’ailleurs, pour vous prouver qu’elle 
ij^est pas tant volre prochain que nioi, 
voici vingt livres slerlings que je vous 
prie d’accepler, el ce n’est qu’un gage de 
nia générosité a venir. « 

— «Ah! volre honneur est Irop bon , 
cl ceci change bien la chose, je vois que 
j’avais tort; volre honneur est bien le (ils 
de son pére; mais je vous prie , ne vous 
comportez pas Irop méchamment avec la 
pauvre fille. » 

— « Eh non! mislriss Rourke, je suis 
le fils de mon pére. » 

— « Ehbien! apprenez done qu’il y a 
dans la charnbre une porte secréte faile 
parTordre de sa seigneuriej mais songez 
surlout a n’élre pas méchanl. n 

Soii iionneur courut done a celle porte 
secréte; el, aprés avoir écoulé un tems 
assez long pour penser que Killy étail 
endormie, ii s^avanca en glleuce, el, sans 
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V 

faire le æoindre bruit ^ se mit a ses cotes. 
Un songe efFrayant éveilla ^illy en ce 
moment:de quelle horreur elle s^esl seiuie 
pénélree , en se trouvanl serre'edans les 
bras de M* Corrane! 

<r Monstre barbare! s*écria-l-elle, en 
essay ant de se dégager, Dieu du Clelj 
protege-moi I 

Son Iionneur répondit a ces exclaraa- 
lions en !a serrant plus élroitemenl et 
en eniployant, pour Tappaiser, les niols 
les plus tendres; mais le tems n^etail plus 
oil ils auraienl excité les plus douces 
sensations; ils ne firenl nailre alors que 
le dcgout et Pindignation. Accuser la 
barbarie de M. Corrane ^ le supplier de 
lui faire grace, trembler en Tinvoquant, 
volla loul ce que Ritty pul faire dans 
celle heure de terreur. CependantM. Cor¬ 
rane nese laissail pas fléchir, et on ne peut 
prévoir ce qui en serail résulle; mais 
la forlune, qui se plait a conirecarrer les 
plans formes paria sagesse méme,avait 
disposé un dcnouement qui devalt ense- 
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velir la gloire de nolre heros sous la 
poussiére. Dans celle crise lerrible,un 
grand hruit se fail enlendre aux porles 
el vienlfrapper les oreilles deM. Corrane: 
des gens demandent a entrer au nom du 
roi. 

Son honneur commence alors a senh» 
qu^il élail bien dlfiferent de trembler d’a- 
inour oudelrembler de frayeur ;M devina 
aussilot la veritable cause de Talarme. 

Kitly, lul dit-il, les as le viennenl; 
j’ai perdu la parlie. Que je Tenleve au 

molns un baiser d’adieu, d’adieu elernel 

« 

peut-étre ! Et rappelle-loi, mon ainiable 
fille, dans lon heure de Iriomphe, avec 
quelle douceur et quelle générosité je t^ai 
trailée durant le mien! » 

Son honneur lui déroba le baiser 
d’adieu, soupira profondément, juraun 
peu, et sortil de la chambre. 

Ull quart-d’heure aprés le lumulle se 
rcpandit dans toute la maisonj la Irem- 
blante Kiiiy entendit le bruit que fai- 
saienl plusieurs persopnes en montant 
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^ers la chamT>re ou elle élalt, el un ins- 
ant aprés elle se trouva dans les bras 
le sa chére Polly Singlelon* 

II est a propos mainlenant de remonler 
1 la cause de cet evenement, dont la rela- 
ion, sl ron m^en payail légalementy 
30 urrail occoper dix feuilles in-quarlo; 
nais quand un homme de praiique donne 
les consiillations il ne prodigue 

Das ses paroles et ne répond que par 
'harité, 

Quand les crainles de loute la familfe 
le M* Arnold sur le compe de 
;e furettt confirmées par les avis qu’ils 
'ecurent, Polly Singleton selivra aussilot 
lu désespoir; le quaker , qui ne s^élait 
amais abandonné an dccouragenienf ^ 
ugea avec raison qu’il fallait monlrer 
lans cette occasion de la fermelé et de 
a force d^ame. Il savait d^ou par lai t le 
:aup; il savait le secours que lui ofFrait 
la loi; mais a quoi lui servail tout cela? 
i moins de savoir aussi ou Kitty avait 
élé conduite. On avait appris par les 
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laboureursqul [ravaillaient aux envi^ons, 
en quel endroit on l’avait fait monter 
dans la chaise de posle ; et cette meme 
chaise, oa une pareille j avec des fem- . 
mes dedans, avait élé renconlrée a sept 
niilles de la sur le chemin de Wjeklow. 
M. SinG[lelon, par amilié pour M. Ar¬ 
nold alla au rendez-vous commun des 
domcstiques hors de place^ en trouva 
un qui avait appartenu longlems au der- 
nier comte de Croniiol ^ et obiint de lui 
un compte exacl de la silualion de ce 
chateau , qui apparlenail depuis long¬ 
lems a la familie. M. Arnold ne perdil 
pas une minute pour s’adresser au lord 
chef de la juslice, qui_, se trouvanl pan 
caractére enclin a Tordre el a riionné-i 
lelé, et en etat, par ses rlclies.ses j de ■ 
ne redouler personnc^ expédia les or- 
dres nécessaires avec loule la diligence 
el le .secret possihles. Le bon quaker 
éiail Irop incommodé pour se charger 
d’aller lui-méme délivrer Kitly* Jamais 
son iiifirmilc ne lu! avait paru si insup- | 
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porlable que dans le moment ou elle 
rempéchait de secourir sa‘fille bien-ai- 
méé. La commission échut done a M. 
Sirjgleton , qui s’en chargea avec allé- 
gressej el, aprés avoir pris des guides 
el permis a sa fille ^olly de Taccompa- 
gneCj il par lit ,a la nuil lombanle ^ avec 
f les officiers cliargés des ordres. 

Tuasvu, Osmond, avec quelle célé- 
I rllé ils sVn acquiliérenl, et cornbien il 
: élail lems qu’ils arrivassent. Je ne le 
parle pas des larmes que Kiuy répandit 

en se relrouvanl le leiidemain dans les 

* 

bras paternels de Arnold j tu sauras 
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'd':y .bien le créer de cetle scene un plus joli 
lableau que celui que je pourrais te 
tracer moi-méme. 

L’honorable M. Corrane élait sorli de 

•i 

la maison sans élre vu, avail moiilé a 
r cbevaL el s^élail rendu en toiite dili- 

V;. 

gence a Dublin pour y consuller son 
frére. Ils connaissaient lous les deiix le 
crédil de M, Arnold, son cournge et sa 
fernielé. Un procés public serail une pu- 
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Llique infamle; de irés-lourJs dommages 
devaienl en éire le résullat, et peut-élre 
pls encore: il fallait done, a tout evene¬ 
ment, éviler d^en venir la; et> si le qua- 
ker ne voulait entendre a aucun arran¬ 
gement, ils décidérenl que son honuenr 
se relireralt en Amérlque, entrerait 
comme volonlaire dans les troupes qui f 
commencaient a jouer sur ce théålre le > 
premier acte de la tragedie ; et que le 
jeune comte lui procurerail une commis- *• 
sioii de capitaine le plulot possible, 

DVpres celte résolnlion, le comte de s 
Cronnol rendit dés le lenderaaln visite å i 
M. Arnold. Aprés les premieres eivi- - 
lités, il se båla de Tassurer qu^il était I 
au désespoir de Tévenement qui occa- - 
sionnait sa visite. 

— « Je le crois bien, dit le quaker. » < 

— Certainemenl, mon frére est tres- • 
blåmable ; mais la force de Tamour , , 
dans des esprits aussi fougueux que t 
ceux des jeunes gens, Texense en quel- ; 
que sorte .» 
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— u Comme Tivresse excuse le menr- 
Ire, réplique M. Arnold, ou comme la 
faim aurail pu excuser Per ry Loggan, 

a volé ton grenier Thiver dernier , 
et que cepcndant tu as fait pendre. » 

— « Que j’ai fait pendre , monsieur. 
c’esl la loi et non pas moi. » 

« C’est aussi a la sévérlté des lois 
j’ai dessein d*abandomier ton frere: 
" loi, ni moi, n’avons jamais élé regar- 

comme des exéculeurs. » 

1 

I 

• — « Cerlainement, M. Arnold, vous 

^oiBlcHne voudriez pas le faire pendre sl vous 
j|en aviez le pouvoir. a 

— « Pourquoi non , si son crime le 

^‘Lméritait ? » 



^— « Mon cher monsieur, songez a la 
; lache ineffacable qui souillerait une fa- 
: mille illust re. » 

— « N’as-lu pas souillé d'une lache 
I ineffacable la familie de Perrv Locfsran ? » 

^ OD 

— « Surement, M. -^.rnold, vous plai- 
-It sanlez en faisant celle comparaison, » 

£ — K Pourquoi cela, je te prie? 


I 


I 


( 





(74) 

^ « Qul diaWe a jamais pensé a réu- 
nir ridée de l’honneur avec le nom d*une 
pareille familie. ” 

— « On peut réunir du moins Tidée de 
riionneteié; qiialité aussi ul Ile parmi les 
plébeiens, que ce que tu appelles hon- 
neur parmi la noblesse. » 

— « Mais personne ne parle de lek 
gens.» 

— « L’ami Cronnof, tu me liens ici 
le langage de Torguell et non du sens 
comnaun. Si tu es lord, les plébeiens sont 
bommes : chaque classe de la vie a 
pairie. Ce sublime persoiinage de la 
sublime familie n’a rien qui le dislingue 
a mesyeux de la masse du genreliumain.»: 

— « Considcrez, monsieur, le mal-- 
heur qu’enirainerait une telle punilion,! 
el rinfamie qui se répandrait sur loutes ' 
les branches d^une noble maison. 

— ff Esl - ce que ta noble maison a; 
plus d^oncles, de lanles et de cousins que? 
n^en onl généraleaient les gens dupeu- 
ple ? » 
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H Vous éles plaisaut, monsiem* j 
maisque pourra, s’il vous plait, opposer 
volre plébeien a la perle des lioinieurs 
el des dignités de Tetaf. » 

La perle de son pain, uue bien 
plus lerrible calamilé. » 

« Quelque soit volre fa^on dc 
penser, monsieur, je sens la cliose bien 
difieremment. » 

— •( Je n^envie pas ta maniere de 
senlir. » 


— « Ni je ne pense pas non plus que 
.. la coraparaison que vous soufenez depuis 

r 

I si longtems entre la noblesse et le rebut 
du genre huinain soit lrés*polie. j» 

— « Le rebut du genre humain ! Meis 
! la niaiu sur lon cæur, voisin Cronnot, 
i cl deniande-lui si ces magnifiques idées 
' sonl fondées sur la nalure ou sur le sens 
) commun. » Milord mord it ses levres el 

[ parul mcditer une réponse aigre. 

c< Ne l’emporle pas, l’aini Cronnol, 

^ je Ti^al pas desscin de t’offenscr, mais 
* cc que Dous devons chercher esl la vcrilé 
' el non la polilesse. >» 
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■— ir Eh bien! monsieur, si c*csl-la 
volre facon de penser, sallsfaites votre 
malice; nous verrons jusqu’a quel degré 
de vengeance la mielleuse doucear d*un 
quaber le portera. Mais, monsieur, vous 
calculez au-dela de volre pouvolr. Vous 
iie pouvez atlaqner la vie de mon frére 
sur ce poinl-laj je vous défie. Vous 
obliendrez peut - éire quelques dom- 
niages..„ quelque vécompense ignoble..,, 
de la méme rialure que Poffense, et 
conforme exactement a vos disposihons 
sordides.... a vos idées basses et ram- 
pantes.,., a votre naissance et éducalion.,.. 
a volre.... » 

— “ Ton noble sang s^écbaufTe, Tami 
Cronnot; mais a moins qu^elle ne serve 
a efiacer les lois de ton pajs, je ne vois 
pas en quoi celle chaleur (e sera ulile: 
rend-elle les raisonnemens plus clairs? » • 

— «Au diable vos sarcasmes! mon- 
sienr, quel esl Télre dont rindignation 
ne &*allumerait pas en enlendani unhomme i 
parlerde faire pendrelefils d'un comte, { 


il 
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J poar quelques pelites liberlés prises avec 
uue fille de rien. » 

— .t Aurais-lu parlé sur ce lon, si 
mon frére eut pris ces petiles liberlés 

• s !■ 1J: 

r avec ta sæur? » 

_ « Maudltes soient vos comparai- 

i I 60QS! vous saisissez toules les occasions 

j possibles de vous mellre sur un méme 

r niveau avec moi. » 

_ « En ce cas-la je me fais tort a 

« 

moi-niéme. * 

_ « Vous flvez, jelevois, loulloi*- 

guell de votre secte, je vous en souhaile 

aussi la douceur. « 

— cr Je l’en renx^rcie. » 

_ « El vous etes déiermin? a essayer 

de faire pendre nion fiere? » 

— « Non, en vérllé, c’esL loi-raéme 

qui as le premier parlé de cela; je le 
livrerai seulenient a la juslice de son 
pøySj commenl le lrailera~elle * je li* 

gnore .» 

Eh bien! sl vous prouvez vos 
fails, ou vous accordera un peu d’argeut 

pour dommage : voila lout, 



i 


— « Cela peul élre. » 

— « Eu ce cas je vous ofTre cette 
réparalioTisans vous adresser a la justice. 

Quelle somme demandez-vous? » 

* 

— Je ne le demande rien. >» 

— « Cinq cenls hyres slerlings pour 
fine fillequi n’a pas unschelllng, ccstvous 
faire, je pense, une offre avanlageuse. » 

— w Je niéprise lon ofFre, el loi pour 
Tavolr faile; et pour meltre fin a cette 
conversation ridicule, tu vas connaitre 
mes sen limens. Voici, ce me semble, 
les vraies idées sous lesquelles on doit 
considérer une punition publique; c’est 
qu’elle détourne le coupable et les aulres 
de commetlre dcs offenses pareilles, et 
qu'en répandant le plus qu’il esl possible 
rignominie sur les mauvaises actions, 
elle en inspire Thorreur aux imprudens 
qui sont avertis par-la de les éviler. 
L'argent de ■ ton frére, si telle esl la 
réparalon qu’ou accorde, sera a tes yeux 
méme employé a quelque fondalion 
pour le bien de rhuraanilé. » 
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- — « Eh bien ! monsieur, je vais vous 
Darler aussi francliement que vous Tavez 
rait. Mon frére est déterminé å quitler 
;e pays, si vous étes résolu de le pour- 
mivre. >» 

— « Ce projel répondra en parlie a 
•mes vues 5 je serai Iranquille sur le 
(comte de nilss Ross 5 ce sera une con- 
fession de la faute de ton frére y et erf 
quelque sorle une sentence publique. 
'S’il entre au service de son pays, Foc- 
jcupation pourra le corriger de ses folies ; 
iconime ami, Je le lui conseille 5 Je le lui 
>conseille encore comme ennemi. » 

— « En ce cas, s’il exécule celtc reso- 

r 

f lulion y nous nous quitlons amis. » 

— n Oui, je ne souhaite que le bien du 
' jeune homme , et non son mal. » 

Ainsifinit celte aventure. L’honorable 
! M. Corrane décampa, et Kitty goula 
I longtems encore les charmes de la paix 
I et de la tranquillité. Elle fil les délices du 
' bon vieux quaker, distribua ses lar- 

gesses f le soigna dans ses infirmilés, et 
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ily a a-peu-pres un an qu’elle lui ferma 
les yeux pour loujours.... Quelque tems 
nvant cel evenement , elle recul d’Amé- 
rique un paqiiel cachelé de son amant ^ 
il conlenail une lellre derepenlir el son 
testament. Quoique Thonorable M. Cor- 
rane ful de la foi protestanie , si cepen- 
dant il élait d’aucune . il commenca 
celle derniére æuvre comme un bon 
calliolique, par sa confession. Il passa en 
revue ses faules passées , et donna uu 
ample el humillant detail des idées et des 
molifs qui Tavaienl porté a outrager Kitly 
dans plusieurs clrconslances, el particu- 
liéremenl dans la derniére; il avouait 
que son infention élait de triompher 
d’elle, a quelque prix que ce ful, celle 
nuil falale, époque de son mallieur , et 
dc la faire transporter, des le lendemain, 
dans une de ses lerres , dans le comlé de 
Conuaughl. Celte lettre m’a mis en élat 
de fexpliquer bien des molifs de la con- 
duile et des discours de ce jeune genlil- 
bonime, qui n’onl du le paraitre que 
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ficlions elconjectures; mais lu ne croiras 
peul-é(re pas mon histoire fidéle, avant 
que je l’aie informé d’unepelile circons- 
laoce qui nVadonnéle droitde pénétrer 
si avanl dans les secrels de la dame. 
Henry , elle a rhonneur a-présenl d’étre 
la femme d’uu avocat, el a changé soa 
nooi en celui de WJman. La raison de 
ce phenomene esl qu^aprés avoir vu les 
beaules de sa fiijnre» el avoir découverl 

o ' 

qu’elles élaient, en les comparant a celles 
de son ame, comme les nombres aux 
infiniléS) je ne goutais aucun repos le 
jour et trés-peu la nuil ; rien ne s’expé- 
diait; les procés s*entassaient sur les 
procés. J^ai écrit en Irlande; on m*a ré- 
pondu que tous ceux qui la connaissaient 

s’accordaient a la regarder comme la 

■ 

meilleure femme de ce royaume. Le mal 
nVa gagné de plus eu plus. Je lui ai ex- 
pose ma silualion, comme elle m’avait 
d^abord exposé la sienne. Elle a voulu 
me guérir par une confession franche 
de ce qu^elle appelait son desbonneur; 
Tomc JJJt Ej 













mais celte confession n*a opéré aacun 
soulagement j enfin , par bonte, elle a 
bien voulu appliquer a ma plaie le dernier 
reméde, et il a réussi si parfailemeni que 
je te souhaite dans les bras de ton Anna 
Bella du meilleur de mon cæur. 

En regardant un peu derriére moi , 
je vois que j’ai lermlné Tlnstoire de cetle 
dame avanl sa vraie conclusion. Le les^ 
tamenl de Vhonorable M. Corrane con- 
tenait un legs de deux mllle livres sler- 
lings. Il était alors mourant a Sainle- 
Lucle ; les nouvelles suivantes onl con- 
firmé sa mort. Le legs a élé payé exac- 
tement. Le bon quaker a laissé en effets 
et billets une somme de dix-huil mille 
livres sterlings ; il en a donné huit a 
Kil ly > deux aux enfans de M. Singlelon, 
deux a plusieurs aulres amis, et le reste 
a diverses maisons de charité de Dublin: 

ft 

deux des huit mille qui élaient échues a 
Kitly ont ete placés ausslldt sur la tete de 
Polly Singleton , qui a abandoniié sa 
propre part a se» fréres et sæurs, Elle 



a fait present de cinq cenls livres ster- 

nlt lingsa M. Ross son pére, et du resle k 

itsefc YOire servileur, 

f William WiMAN* 

/' I 

LETTRE Xli* 

31 Z S S jP E G G r WHirAKEK 

A SIK AMB KO l S E ARCHER , 

% 

å Lausanne. 

" Cher Monsieur, 

Vous avez toujours été lellement 
l Tami de notre familie, que je u’hésite 
I pas a essayer de vous interesser a mon 
1 malheur acluel. A volre départ des Du- 
^ nes de Barham , vous nous avez laissés 
1 lous heureux. Tar vos soins obligeans 
I les odieuses Irames de lord Winler- 
\ boitam étaienl dévoilees 5 mon pére nous 
* avail rendu sa tendresse habituelle, et 

T ► I r, ' 

I Tavenir nous sburiait. Bientot aprés ma 
c sæur s’est renduea Londres chez labonne 
nniistriss Shirley , sa marraine, et mis- 
:j iriss Delane lui a rendu de fréquentes 
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Tisiles. Milord Winlerbollatn Ta vue a 
rOpéra , et a renouvelé ses poursuites. 
Ma sæur les a rejetées ; mon pére ii’a 
pas eu cetle force. Vous savez, mon 
cher monsieur , excuser la faiblesse bu- 
maine. On en a encore imposé a mon 
pére , et, a dire vrai, par nne offre Irés- 
ridicule > c^esl le capilaine Wicherley qui 
aconduit loute celle négocialion secréte. 

Cependant mislrlss Delane s’ocGupait a 
inspirer continuellement a ma sæur des 
alarmes sur de prélendus symptomes de 
consomplion^ ellullaissait voir le désir 
qu’elle aurait de jouir de sa compagine 
elde sa sociélé dans le midi de la France, 
oil il fallait , disail-elle, qu’elle accom- 
pagnåt M. Delane. Tous les deux devin- 
rent tres - pressans pour que ma sæur 
fut du voyage. Elle demanda le consen- 
tement de mon pére, qui le refusa d’a- 
bord; mais qui changea d’avis sur une 
lettre de Winlerboltam. 11 y déplorait 
la cruauté de son destin, qui, dans le 
moment oii il commengail a former quelr * 



f 




ques espérances de bonheur, les lui en- 
levait par la maladie de ma sæur ; ma- 
ladie qui , selon lui ^ ne pouvait eire 
guérie que par uo voyage a Lisboniie, 
ou dans qneique clirnat plus. doux que 
' celui d’Angleterre. Ma chére sæur parlit 
el m’écrivii de Paris. Vous savez, mon- 
sieur, combien les courriers de France 
* en Anglelerre sont régnliers; il y a 
[ plus d^un mois cependanl que je n*ai 
regu d’elle la moindre nouvelle. J’ai en- 
core d’autres sujels d’alarnie. On assure 
ici que lord Wiiilerboilarn esi ruiné par 
le jeu, dlsgracié å la cour , e! obltgé de 
quitler rAnglelerre, Wicherley , il est 
vrai, chercbe å persuader a mon pére 
que ces rapports ne sont que pure ca- 
lomnie j mais ils gngnent crédit dans le 
voisinage. Vous savez aussi que nous 
n’avons jamais eu un comple salisfaisant 
sur la familie de mislriss Delane. On se 
dit ici a Toreille qu^elle a été autrefois 
mailresse de lord Winlerbottam. Si cela 
est vrai comme j’en ai peur. il y a 
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grande raison de craindre quelque cora- 
plot Irame conlre ma sæur. 

Mon cher monsieur, je vous écris celle, 
lellre avec bien peu dVspérance de succes^ 
mais il est possible que vous vous pro- 
curiez quelques renseignemens sur ma 
pauvre sæur, quoique la route qu^elle 
a du lenir ne soit pas la méme que la 
volre. Oh ! corabien je serai reconnais- 
fianle pour rhomme qui servira*... quL 
sauvera peut - étre mon Anna Bella. Je 
suis sure au moins que vous me pardon* 
nerez Tembarras que vous cause, 

Votre obéissante servaote, 
PeGGY WniTAKES. 

P. S, Jesuis fåchée d’apprendre que 
miss Archer soit disposée en faveur du 
capitaine Wicherley j Je crains qu^elle ne 
soh pas heureuse avec un tel homme. 
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LETTRE XLI. 

« 

OS M OND A M. rVIMAN, 

Selu> 

N ous sommes tous charmés, cher 

Wiiiian, de la suile de Thisloire de miss 

Ross, que tu avals obligeamment divisée 

pour prolonger sans doiile nolre plalsir j 

mais la nouvelle que tu nous a$ anuoncée 

en la terniinanl nous a iniéressés encore 

plus vivement; le voila heureux, William, 

dans les bras de la sensible Kitty; salisfait 

pour toi-méme, tu n'as plus qu’a former 

■ 

des væux pour le bonlieur delesamis. 
Celle réflexion me rappelleque j*ai oublié 
dans nia der niere lettre de t^^ccuser la 
réceptiou de celle oii tu me donnes des 
nouvelles de lord Winierboilam. Sou* 
haiter diihien å ses ennemis^ William, 
est un préceple admirable ; mais dont 
la pralique est bien difticile. Mes senti- 
raens presens sur le comple de ce noble 
seigneur sont pour moi une preuve 
convaincanle qae je ne suis pas encore 


4 
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arrivé au plus haut degré de la perfection 
chrélienne. 

Le capitaine O-Donuell vienl de uous 
quillerj ses expressions singuliéres, soi| 

Lon sens, ses préjugés, son adhérence 
a Thonneur moderne ^ son allachement 
sincére a l’honnéteté forment le mélange 
le plus original dont un bomme puisse 
élrecomposé. Nousnous séparåmes des 
deux colés avec regrel. Comme son re¬ 
giment est en garnison a Vienne,nous 
le verrons probablement encore a nolre 
relour d’Italie. 

INWoir pas vu les glaciers de la 
Savoie aurait été une ofTeuse impardon- 
nable, el ne pas partager cette satisfac- 
lionavec ses amisdela meilleure maniére 
possible serait aussi impardonnable. Je 
m^en vais done le les decrlre, 

V Oui, dit sir George ; en réponse 
a une observaliondesir Ambroise Archer, 
comme nons desceudions lentemeut le 
coleau qui mene a Chamouni pour 
relourner le soir a nolre auberge;oui, 

I 

I 

I 

I 

1 

il 

f 
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alleindre Texcellence d*un art ou d’uiie 
science sans en avoir appris les élémens 
pendant sa jeunesse, est cerlainemeiU la 
preuve du plus rare génie. n 

« Contemplez en moi ce rare génie, 
répond un niaigre el fluet personnage 
qui nous alleignit dans ce niomenl. >» 

« Voiis éles étrangers, messieurs, 
continue - t “ il, ultrå montaniy je le 
connais a volre mauvais accent; mais, 
vivlez-vous apud ultirnam Thulé y ma 
réputation doil avoir frappé vos oreilles; 
je suis le fameux maitre dVcole de Nib- 
biano. » 

■Le fameux aiailre d’école deNibbiano 
voyant que nous récoulions altenlivc- 
nient, conlinua ainsi: « Je fus jadis un 
pajsan du Piémont, une masse informe 
d’argile ; et deriiiéreaienl, quelle mé- 
famorphose ! j’ai donné une riouvelle 
édltion de Stace, cum notis variorunl , 
loutes écriles par moi-mérae. J’ai appris 
a qualre cents pelits garcons a lire ou 
a épeler, grace å un accompagnemenl de 
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coups de fouel; plusieurs de ces enfans 
élaieiit doues d’une heureuse niénioire ; 
dans quelque climal que le sort les ap- 
pelle , ils se ressouviendront de leur 
précepleur, el loule celle fumée de gloire, 
je neladois qu a Fiufidéliléde ma femme»» 

« Diable ! dit sir George, 1’incidenl 
est assez coniiiiun j mais oblenir par-la 
riinmortaVilé, c^est joner de bonheur. 
IVous nons proposons de goulercesoir 
a 1’auberge que vous voyez d’ici, la 
trarjquille félicilé de gens ignorés de la 
'renomniée, Daignez,savant famevix,nous 
y accorder votre sociélé ; insiruisez-nous 
des causes el des conséquences de ce Irés- 
comniun et Irés-extraordinaire événc- 
menl: nous sommes doués aussi de mé- 
moires heurenses, et nous nous souvien- 
drons de no!re précepleur, 

« Oai,oui, répliquele maitre d’école, 
undésirdMnslruclionest m entis ingenuæ 
signuniy je me dévoue ce soir a votre 
service,» 

L'auberge était la niellleure de la vallce 


I 
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de Chamouni. Une vasle salle a manger 
contenait deux buffels garnis deverres, 
de porcelaines et de tous les uslensiles 
elégans d’uiie auberge de campagiie ; 
cetle ordonnance, ilesl vrai, occasionnait 
une conlinuelle circulalion de la cuisine 
aux buflels el des buffels a la cuisine; 
mais c^élait un inconvénient dont se 
consolail la mailresse , parce qu^elle sa- 
tisfaisail par-la sacuriosilé, et ses hotes, 
parce quhis n’y pouvaienl remedier. 

i 

Nous arrangeanl done en demi-cer^^le 
autour du feu, nous nous apprélames a 
profiler de lasagesseet des senlimeus de 
nolre comique précepteur. 

«lly a trente ans, dit-il, que je tenais , 
a assez bon compte, une ferme des Péres 
du couvenl de Polimo, en Piémont. J^a- 
vais épousé une jolie créalure avec des 
yeux noirs comme rébéne el brillans 
comme des diamans j de Tesprit^ elle 
en avait assez ^ de la dévolion elle eu 
avait trop j elle ne manquait pas de ré- 
péler tous les jours son rosaire de quiwze 
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Paier nosier et de dix fois quinze Ave 
Maria; mais , sur loules choses , elle 
préférail les sages préceples el les ex- 
horlatioiis de nos voisiris ducouvent. 

» Ce couvent n^étail situé qu^a une 
courle distance de nolre maison, ei lun 
ou Tauire de ces bons ^éres me faisait 
souvenl Thonneur d’entrer chez nous et 
de me prodiguer les conseils les plus 
édifians. I^ére Paul ^ en particuller ^ s’in- 
téressall beaucoup a la conscience de ma 
femme, et paraissait surpasser lous les 
aulres enzMe et en charilé 5 aussi éiail-ca 
une cruelle raorlificalion pour moi quand 
quelque affaire profane m’empécliait de 
recueilHr la moisson abondanle de ses 
pieux averlissemens. 

Un malin, un falal malin * je cassai le 
sbe de ma charrue ; triste présage de mes 
infortunes futuresl Retournant a la mai¬ 
son pour en prendre un aulre, je de- 
mandai a ma pelite fille, qui commencalt 
déja a jaboter , ou élall sa mere ? j» 

— « En exolation ^ papa, avec Pére 
Paul. 


— «En exhorlalion! c’esl forl bien 
fait, et je ne veux pas les iuterrompre; 
et oil sont-ils^ Nanelle? >» 

— « Dans la tambre a loucer de ma- 
nia. 

— *f Dans la chambre a coiicber! hai! 
Je me sentis saisi toul-h-coup d’un Irés- 
ridicule acccs de curiosilé de savoir sur 
quel défaut on pouvail exhorler si pieu- 
semenl ma femme; je me glissai tout 
doucenienl dans la chambre voisine. La 
cloison qui les séparait élait anlique et 
avail un furieux besoin de réparations; 
j^appuyai mon æll contre une des fentes 
dont elle était Iraversée. Mais, hélas! 
vous n’exigerez pas de mol le réclt de 

ma bonte_Et cependant, tel élail en- 

core mon respect pour ces saintes gens, 
que je n’osai former contr’eux aucun 
projet de vengeance. Je descendis paisi- 
blement dans Tecurie^ ou je nVamusai, 
pour passer le tems, a me ronger les 
ongles, jusqu^a ce que je vis par lir pére 
Paul. M’armant alors d^un bålon^ je me 
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glissai dans la chambre d'exhorIalion, oii 
je relrouvai tout aussbbieo en ordre que 
si nia femme ny eut pas monte de la jour- 

necj je lappelai.,: Venez ici,*ma petile 

Armenej lui dis-je, et cxpliquez-moi a 

quoi pere -Paul el vous avez élé si long- 

tems occupes dans celte cbambre. m 

— J’écoutais ses exhorlations. » 

« El sur quoi vous a-t-il exhortée’, 
Annette? » 


— « Qu’as - lu done , Benoil ? Il m’a 
exhorlé a ne plus pécher.« 

—■ « JI vous a engage a obéir a volre 
niari, j^espére ? » 

— « Cerlainement, Benoit. » 


«En ce cas ^ préparez - vous a 
obeir. Il ne vous reste plus qu’a vous 
disposer a la mort. Je tirai alorsune ser- 
pette dernapoclie. Annette Se jeta a ge- 
noux devadt luoi^ il était impossible de 

la tuer dans cetle altilude: je me conlen- 

tai de la batire jusqu’a ce qu^elle s’eva- 
nouit, 

Je sorlis eu arpenlant héroiquemenl 
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le cliamp voisin; je voulais ralsontier; 
. ' mais mon sang élail trop chaud; il ne me 
fut done possible que d agiter une seule 
. ^ question, savoir si je reslerais el sup- 

^ I poi'lerais mon Infamie, ou bien si je 
' ! m*en irais en laissant ma honte derriere 
’ moi ; c’élait un terrible conflit, etqui au- 

i rail pu durer longtems, si Annette elle- 

méme n’eut déterminé le resultat. Je la 

vis sortir en cachelle de la maison, et 
■ " »i' , 

"^‘'1 enfiler lestemenl le cliemin du couvenL 

1 Oh! ob! dis-jej si lu vas lacher tous 

ces gens con Ire moi, il faut que je leur 

> dérobe leur proie. Retournant done lé- 

géremenl a la maison, je me revélis a la 

bate de mes plus beaux babillemens, 

'4^1 cassai mon coffre, me volai moi-méme, 

• f m^enfuis avec mes dépouilles , et ne con- 

.. sentis a prendreun jour de repos qu^aprés 

que, semblable a un autre Annlbal , 

ryl j’eus passe le Po. » 

i « Mon sang alors etait redescendu au 

p lempéré j je pouvais, en conséquence, 

examiner plus distinctemenl les sites qui^ 


I 
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s’oflVaienl a mes yeux. De la condliion de 
paysan de Piémonl je m'etais avaricé a la 
dignité de ciloyen du monde * avec vingl- 
sept pisloles dans ma bourse, pour la 
maintenir. 

)> TParmi loutesles habiludesdiderenles 


que conlracle Tesprit humain^j^avais une 
aversion pariiculiére contre la mélan- 
coliej aussi ne m’y abandonnai-je jamals 
une heure de suile que quand j^avais le 
venlre vide; ce qui, lant que durérent 
mes pistoles, m’arriva aussi rarement 
qu^Apicius lui-méme eul pu le désirer. 
Durant celle heureuse periode je vis ^ 
comme Ulysse , bien des bommes et bien 
des usages. Mais quand ma malheureuse 
boursé eut rendu le dernier soupir , je 
fus obligé de quiller les cilés splendides 
el de traverser les plaines de charrue en 
charrue. Pendant celte lournée philoso- 
pbique^ qui dura prés de dlx ans , il 
faul l’avouer, James et macics se ren- 
di rent Irop familie res avec ma personne , 
et me foi'cérent, a la fin, de me réfugier 
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( dans utie lullerie de la pelitc ville de 
VNibbiaiio , ou je me louai pour Vé\é, 

Mon liumble logenient se trouva élre 

f? 

f i > Toisin d*une école de quelque répulalion, 
f-oii Ton enseignait a une cinquanlaiue de 
vjgarconsa lire el a écrire, et oii on les 
linstruisait des premiers élémens de la 
* langue laiine;oulre cela le mailre don- 
! nait encore, lous les mallns, deux lieures 
I d’instructions a de jeunes gens qui étaient 
obligés de Iravalller de jour. L’envie 
d’acquérir tous ces talens me prit tout 
r? I a co up. Me voila done, a l^age de trente- 
f : cinq ans , feuillelant gr am mai res et 
t diclioniiaires , el, ce qu'il y a de plus 
>s élonnanl ,ardenl a cel exercice. Le maitre 
S étail un vieillard qui, ayant vécu garcon 
j jusqu’a sa grande année climalérique , 

; avait épargné de Fargenl ^ el sVuait doniié 
; une jeune femme Tannee précéclenle. Une 
j jeune femme el une école formaienl un 
( poids Irop lourd pour lui j et, comme il 
’> avait pris quelque gout pour moi j il 
i m’ofiril, a lapproche de Thiver , ma 
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pension, si je voulais Palder. J’acceplai 
FofFre , el je fus inslallé dans mon office, 

Depnis ]a cave jusqu*au grenier on 
respirail la science dans celle maison : 
misti'issPadilIy,la niailresse d^ecole, lisait 
loul couramment dans les plus gros 5n- 
folioj oulre cela elle elait ircs - bonne 
femme,bonorait slngulieremenl son mari, . 
el de plus lui obéissait : aussi le bon ? 
homme avouait*il qu’il élail plus heureux I 
dans son aulomne qu’il ne Tavait élé I 
dans le prinlems et Tele de sa vie, « U i 
n’y a, disait-il, que deux choses qui me ^ 
fassent de lapeine; mon rhumatisme et i 
le défaut d’un enfanl dont je puisse faire i 
un Pylhagore. » 

« M. Arnaud, me dit un jour mistrlss 

Padilly, pendant la seconde annce de 

mon séjour avec eux, qiiel dornmage 

que noire niailre ne se soil pas marlé 

■ 

dans le lenis qu’il pouvait eticore avoir 
des en fans !» 

— « Grand dommage! mistrlss Pa- 
dilly. . 
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. «r N^avoir pas un hérilier de sa 
^ science, lui qui desire lant en avoir, nc 

4 

, ' i fut'Ce qu’un se al! » 

• Mille fois dommage,en vérito, 
fl mislriss Padilly. >» 

tf Certainemenl c’esl Ull grand péché 
et une grande honte pour une femme 
niariée de perniellre qu^un autre liomme 
la touche niérae du bout du doigl; ce 
qui m^étonne, cVst qu’utie femme puisse 
lever les yeux aprés cela : moi je ne le 
pourrais janiais. j» 

Cest une circonstance pourtant ou 
niistriss Padilly eut le malheur de se 
tromper; car ni sa verlu sans tache ni 
ma sublime philosophie ne purent rem- 
porler la vicioire sur Satan et nos seris^ 

: et cependant la bonne femme, quelque 
' lems apréSjleva les yeux aussi-bien qu’au- 
] paravanl. 

K Je vdcus dans cel etat de péché 
i a-peu-prés Irois ans, quand il plut au 
If Ciel,en rappelanla lui le vieux Padilly, 

» de me remetlre dans le bon chemin; car 
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rintérél de la veuve el peul - étre son 
inclination la portérenl a nVoffrir son 
école et sa beile personne en mariage. 
Je considéral la proposilion sous lous 
sespoints de vue spirituels el temporels; 
le droil canon et le droit civil prolii- 
baienl egalement deux femmes a la fois; 
mais je pensai qu’a nioins que les ca- 
nonisteset lesprocureurs fussent sorciers, 
j*avais peu de chosé a craindre; endn je 
composai avec ma conscienceel jY^pousai 
la veuve six mois apres. 

« Duraut qnalorze ans que je vécus 
avec elle , jouissan! de touies les féliciles 
humaines, j’accrus mon savoir, ma ré- 
pulation, mon école el mon argenl = que 
mon anclenne femme fut morfeou en vie; 
que ma nouvelle me fut fldéle ou non, 
c’élaietjl d<'S mystéres que je me souciais 
Irés-peu d’approfo1rjdir, A la fin il plut 
a Airopos de couper le fil des jours de 
mon épouse de Nihblano. Jele supportai 
avec une fermelé d’ame vraiment pbi- 
losopliique; maisblenloL le souvenir |de 
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mon ancienoe femme, de mon AnnelleJ 
vint ni^oler le repos et me tourmenler U 
• jour et la nuit. 

«< Ma chére Annette, me disais-je , 
rk’avail qu’un défaut , et loul ce que j’ai 
a craindre est que la niain du tems ne 
Tait effacé en lui en subslituant une demi- 
douzalne d*autres a la place. Mettons- 
vJ nous done a sa poursuite; mais que ce 
soil avec prudence. Je saisis Toccasion 
vjiil de notre mois de vacance, monlai ma 
I mule, et 3, sanscraiute, d’élre reconnu ^ 
rerrj me rendis au lieu de mon enfaoce, a ces 
•a| lieux témoins de la joie et des chagrins 
• I de ma jeunesse. Tout avail changé^ le 
r l couvent était råséj le chateau d’un sei- 

i l gneur piémoutais avait pris la place de 

I mon humble toit, et le nom de Benoit 
.1 Arnaud était ignoré. Ma femme avait 

1 des parens a St.-Remi » 

« Et vous en avez aussi, Benoit, dit la 
I maitresse de Tauberge en entrant dans la 
chambre.» 

Benoit fli le signe de la croix. 
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— «La main du teras, je présunie, 
m’a eflacée de vol re mémoire, Benoil ; 
mais je vous ai reconnu du moment qne 
vous éles entré ici: j’ai appris la discré- 
lion aussi-bien que vous, et mieux peut- 
élre ; car, quoique vous ayez acquis 
lanl de corinaissances , vous neparaissez 
pas avoir ajouté beaucoup a votre fonds 
de sagesse : autrement vous rfauriez pas 
exposé votre honfe a des élrangers. » 

A bou eiilendeur ^ salut. Le pauvre 
Benoit lortilla lesépaules, nous regarda 
run aprés Taulre, el n’ouvrit pas la 
bouche. 

<r J’ai enlendu votre blsloire ^ Benoit , 
conlinuala bonne femme ^ demain vous 
saurez la mienne : el Dieu sair lequel de 
nous deux est le plus a blåmer! Cerlai- 
nement je vous aimais comme mes pro- 
pres yeux , malgré tout ce qui s*est passe 
entre Pére Paul el mol, ce qui n’étail que 
poiir le bien de mon ame, et sans vous 
vouloir aucun mal. » 

« Si telle est la vérilé^ chére Annette , 
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ouLlions el pardonnons-nous ; jete ine- 
nerai a Nibbiano j et.,„ » 

)»Oh! Benoit, il y a qnelque chose a 
lidire a cela. J’ai élé mariée aussi-bien que 
vous, et je me trouve ^ Dieu merci ! 
maitresse de celle auberges votre fille est 
ibien mariée a Sl.-Remi, et vous a fait 
grand-pére; mais moi je veux vivre et 
.mourir ici, Benoit ^ sl vous voulez faire 
de méme, d’accord j sinoii, vous savez 
par quel chemin vous etes venu. 

^ « Messieurs, vous enverrai*je le 
souper ? » 

— « S’il vous plail^ madame, » 

« ^hi in malam rem pessimå » , dit 
le maitre d*école en lui faisantla grimace 
quand elle sorlil de la chanibre * ceci sent 

f 

terriblement un voyage solilaire a Nib¬ 
biano : volre opinion , messieurs ? » 
n Votredame, dil sir George,a encore 
I de beaux yeux noirs , et ils paraissent 
: parler un langage Irés-inlelligible. Mal- 
I heureusemenl depuis vingt ans vous avez 
cté habilué a exercer aussi-bicn qu^elle uue 
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aulorlté sans bornes. Il s’agit done de 
Yoir aujourd’hui si vous pouvez vous 
dépouiller de la royaulé, ou Texercer 
senlemenl sur de telles gens que Plularque, 
Jules-César, ou Alexandre-le-Grand. »- 

« Moi* moi! dit le mailre d^écolejraol 
me soumetlre a un regne feraelle ; moi 
qul ai donné «ne nouvelle édilion de 
Slace, moi qui ai éclaire une nouvelle race 
d’hommes ! 

I 

« El bien oui! malgretoutcela, Benoit, 
dillamaitresse, apportanl le premier plat, 
per sonne ne commandera ici que moi- 
méme; si c’est le repos que vouscherchez, 
vous pouvez fumer ici volre pipe el rester 
Iranquille. n 

« Otium cum dlgnitate y mi didas-- 
cule y » dit sir Ambroise ; ne laissez 
pas éebapper Toccasion. » 

« Lites cum dedecore opinor y répond 
le maitre d^écolej non, non, je retournerai 
a Nlbbiano ; j’y vivrai et mourrai en 
mailre, ou bien je resierai ici et userai 
de mes droits j ne suis-je pas votre se^ 
gueur el mailre^ volre eporx? 
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« Non, en vérité, Benoit, vous ne ]’étes 
I pas, å nioios que je n’y consenle. Il y a 
rj une loi ici 5 c^esl que, quand un homme 
1 quitte sa femme el ne liii fait pas savoir 
I pendant l’espace de sept ans qu’il est en 
^ vie,ellepeui se remarier quand elleveut. 

J’ai atlendu onzeans, Benoit^ et pendant 
) ce tems j^ai baigné souvent mon pain noir 
) de mes larmes. J’enlrai servanle ici ; 

le maitre prit du gout pour mol, et 
. ni’ofFrit de ^répouser. Qu^avais - je 
a faire de mieux ? Depuis le jour de 
( notre røariage, 11 ne s*est pas mélé de 
( la conduile de la maison une heure en- 
liére; mais il raangeait, biivait, fumait 



6a pipe el mourut en paix; si vous vou- 
lez en user de niéme, Benoit, vous éles 
le bienvenu. » 

Le digne maitre d’ecole s^aperrut 
bienlål que, quoique maitre de diflfé- 
rentes langnes, sa femme avait sur lui 
une grande supériorité dans sa langue 
nalale ; aussi, pour le moment, abau- 
Torrifi IlL E 






l 

' I 







« 














( ) 

donna-t-il la dispute , nous prévenant 
cependant qu’il resterait encore une se- 
nia^ue pour faire le calalogiie des hon- 
nes qualltés de sa femme , et qu'il re- 
lournerait alors a Nibbiano pour y 
prendre le tems de peser a loisir ses 
deslluées fulures. Comme nous partimes 
de tvés-bonne-heure le lendemain, nous 
ne le vimes plus. 

Mais quel rapport a celle longue el 
cnnuyeuse hislolre avec la descriplion 
des glaciersde la Savoie? Ahlpalience, 
M. Winian ; patience! vous permellrez , 
je pense, desdigressions å un historien; 
vous.... 

Ab ! ce vil, cet infame lord VVinierbot- 
lam!‘Par leCiel! je le poursuivraisur loute 
la lerre. Sir Ambrolse Archer recoit en ce 
moment une lettre de miss Peggy whila- 
ker, oil elle lémoigne les craintes qu’elle 
resseut que ce délestable lord ne tienne 
Anna Bella en son pouvoir par quelque 

slratagéme infernal. On la croit dans 
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midi de la Francé. Je ne puis enirer 
dans aucuD detail; nous volons en Lan* 

Adieii. Henry Osmokd* 
LETTRE XLII. 

SIR ^MBROISE A R C H E n 

A Jtf. iVIMAN, 

Moutpellier» 

Je le jure, Henry, par la lé(e de Pe- 
Irarque , le plus elégiaque de lous le* 
anians, qu’il n’est nullemenl nécessaira 
que tu meures pour Anna Bella, parce 
que ta mort ne serait d’aucune utilité 
pour elle , pour lol-méme, pour le 
niotide > ni pour personne. 

J^adressais , il y a quelques minules J 
clier Wiman , celle apostrophe a Os- 
mond, qui', dans un bel accés de de* 
sespoir, s’est mis au lit pour s^occuper 
de son malheur plus a son aise^ car vous 
devez savoir que le mouvemenl brusque 
et rap ide d^uue chaise de poste menéc 
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a Tanglaise sur les pavés de France , lesi 
nombreux objeis qui se présenleul aux 
yeux , el le bruil qui élourdil les orellles^ 
sont eniiemis de la méditalion et des 
doux cha gr i ns de Tamour : aussi, Henrj, 
depuis le moment qu’ll esl monlé en voi- 
ture avec sir George el moi, il s’esl Irouvé 
mal a son alse , et iiicapable de réver 
amoureusemenl a ses chagrins. 

Ce sont probablement ces mouvemens 
et celle conlrainle qui ont piqué notre 
langoureux amant , et ont donné a ses 
réponses un lon traiichant et aigrelet. 
Sir George, qui prelend plaisamment 
que les sarcasmes et les railleries lui 
apparliennenl seul, n^a pas trouvé de son 
goul que Tori cnvahil sa proprielé; et 
comme il n’épargtie pas les faiblesscs 
humaines, ni les siennes ^ ni celies d’au- 
trui , surtout celies qui naissent de Ta- 
mour , il a appliqué les caustiques sur la 
plaie d^Henry sans Tombrede pilié. 

— « Non! rien dans la nalure ne peut 
élre plus sage que celle expédilion,Comme 
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les Amadis de Gaule, tu coura le monde 
et te fatigues a la poursuile d^lne fetnme , 
et quand tu Tauras trouvée, tu aiiras 
trouvéun ver rongeurqui te tourmeiilera 
toule la vie. Mais, pour que ton roman 
puisse faire maintenant une figure dé- 
cente dans le monde, il faudrait que tu 
ne découvris ton Angélique qu*a Pinslant 
oil elle sera snr le point d’élre dévorée 
par quelque géantj il ne serait méiiie 
pas inulile, pour rendre la cliose plus 
interessante , qu’il lul ait déja donné 

I 

quelquescoupsdedents.Mais lon maglcien 
est-il prét, Henry? Car autrement, en 
calculant les instans quenousemploierons 
a la chercher, et tous les pieds cubes que 
laFrance contient en surface, et dont la 
beile ne peul occuper quedeux a la fois, 
les paris sont leliementconlrenous, que je 

désespére de la rcuAsite. » 

— C’esl par pure bonte d’ame que 
vons appllquez ce causlique sur mes 
plaies, sir George, répond Henry, afiu 
que le vcr rongeur ait moins^ sans doule^ 
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h devorer. Mais croyez-vous, parceque 
vous avez été mordu, que loutes les 
femmes solent des vJpéres? » 

— ¥ Sir George se mit a siffler; puis, 
d’unton ihéåtralel ironique:!! mesenible, 
diuil, qne je n’aurais fait qu*un saul du 
sommel du Mont-Blanc a Montpellier, si 
}’eusse été sur de trouver Anna Bella 
sans rivaux. mais la trouver avec un lord 
.WinlerboltamI,.. ^ 

— « Je vons souhaiterais, mon frére, 
tin peu plus de sensibililé. » 

— « Je souhaiterais mon frére, en 
avoir uiipeumoins, ou que ces chemins 
fussent moins raboleux; car, au irain 

cnragé que nous allons..,. » 

—• « T^arblcu ! mon frére, nous allons 
comme des tortues. » 

« IVous dinames a Genévc, Aussitot 
aprés le diner, Henry dit : SirGeorge^ 
Bous avons fait ce malin un échangede 
' caractére, ilnous fautmainlenanl changer 
Bolre plan. )> 

— « Mon frére j etes-vous faché conlre 

mo i? » 
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— Je le suis conire moi - mémej 
Henry, pour avoir essayé de deGhirer 
un cæur déja blessé Irop profondémenl; 
mais, pour loul dire, je ii^élais pas a mon 
aise, et le mouvement de la chaise élalt 

trop raplde pour moi. » 

— « Comment ai-je pu éire si Inat* 
leiilif? Pardonuez-moi, mon frére. » 

— «De tout rnou cæur, Henry, a 
condition que lu nie pardonneras aussi. n 

Mais venons au plan que j’ai forme : 
« Le professeur de Milan, el moi, 
avons enlretenu un commerce de lettres 
sur la meilleure niéthode de détermiiier 
les fluides d’aprés des fluxions données; 
je ne puis me pardonner d’étre si prés 
de lui, sans avoir saisi l'occasion de 
disserler avec lui sur celte maliere et 
sur mille aulres points interessans de la 
tnéme nature. Vous etes amoureux, 
messieurs; car je sals depuis peu, sir 
Ambroise, que ^eggy vous a inspire les 
plus lend res sentirnens, et c*est un su jet 
sur lecjuel Euclldc ne nous a pas donne 
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une seule proposilloii: aussi vous voyez» 
quand j^ai voulu me meler de celte science’ 
quel beau clief-d’æuvre j’ai produil : je 
ne ferais que gener vos poursuites. Per- 
met!ez-moi done de faire tranquillement 
le voyage d’Ilaliej ayant plus a cæur , 
vous Tavoue, de causer avec le pro- 
fesseur M... qu’avec toulesles Anna Beila 
et les Peggy du monde, J’elablirai mes 
quarliers a Mllan, et j’y laisserai un 
domeslique pour nVapporler vos lettres , 
en cas que je fasse de longues excursions j 
quand ces orages d'amour se serbnt un 
peu calmés, vous me manderez dans 
quelle pnrlie du monde il faudra que je 
vous rejoigne, et comptez sur ma dili¬ 
gence. 

Nous lul exprimames le chagrin que 
nous causail celle separation, 

« J’ai loujours pense, dit sir George, 
que la nioilié au moins de la politesse de 
ce monde élait une pure grimace et une 
afrcctalion de se revolte r coutre ce qui 
flatte le plus nos désirs : aiusi je vous 


assure, messieurs, sur mon hoianeur et 
par sainl ^*atrick!commeledilO-Donne11, 
que ma proposilioo vous a fait plaisir •* et 
comment en serait-Jl autrement ? » 

Nous allions afErmer sérieusemenl lø 
conlraire.... 

— « Eh bien I messieurs ^ pnisque 
vous prélendez que ma compagnie vous 
sera si exirémemeiit agréable, jene vous 
demande que trois jours de repos a 
Genéve^ durant lesquels je pourrai rai- 
sonuer avec M. Euler sur les propriélcs 
du rien et de Tinfini; je vous accompa- 
gnerai cnsuile avec un plaisir inimagi- 
nable jusqu’au fond du Langucdoc , en 
Dous boruanl au laux modéré de dix 
Tieues par jour. » 

« Cher sir George, s’écrie Henry d’un 
ton Iragique, pensez au désespoir d’Anna 

h 

Bella!» 

— (f El pense aux a sy mp lo les de 
rhyperbolej Henry, a ces lignes qui 
s’approchent loujours de plus en plus 
d’une aulre Hgne, sans jamais se louclier, 
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»■ 

dut-on les tracer jusques au bout du 
nionde : j’ai grand peur que les lignes 
que lu vas décrlre en cherchant lon Anna 
Bella ne solenl du genre asyinptotique» » 
« Ehbi en! sir George,dil Henry avec 
un long soupir, vous ferez loul ce qu il 
vons pl al ra. >> 

— « En ce cas il me plail d’aller en 
Ilalie • aiiisi, Dieu merci! je n\alpas su i vi 
le conseil de la polilesse. Si je Tavals 
fail, nous aurions pu nous désoler Tun 
Taulre avec loute raflfecllon el la civiJitc 
possibles pendanl mille lieues peut-étre. » 
Nous reslåmes cependanl la soirée 
enliere avec sir George, et ne parlimes 
, que le lendcmairi de tres ' bonne lieurq 
pour Lyon : nous ne primes pas le lenis 
de le voir. En vain nos yeux chercLerent- 
ils dans les plaines du Langucdoc ces 
danses que rinimilableSlcrne nous dépeinl 
sifolåtres el si animeesj quoiqu’alors en 
pleine vendange, nous les traversåmes 
«ans que le son du galoubel cbampelre , 
ni les cbauls mélodieux des vives Lan- 
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guedocJennes nous tirassent une seule 
fois de notre amoureuse mélancoliei II 
éfait done evident que nous n^avions rien 
a voir en France que Monipellier, el a 
Montpellier qu^Anna Bella. Quand nous 
y arrivåmes le nom d’Anna Bella y élait 
inconnu; nous passåmes Irois jours a la 
cliercher aux salles drasseniblée, de bain, 
:q| aux promenades^ aux spectacles j on nous 
procuT^a la lis le de tous les ét rangers 
arrivés depuis peu; enfin, nous nous 
convainquimes qu^une telle personne n^é- 
f lail pas et n’avait pas paru a 
' .Osniond lomba maladej j’en avais aussi 
la meilleure envie du mondej mais cetle 
demarche élait conlre mes principes. 11 
y a loijglenis que j’ai décidé avec moi*- 
méme que le chagrin est la plus raauvaise 
des receltes conlre les infortunes sans 
reméde; et, lant que je vivrai, je veux 
toujours,si je le puis, chasserles sombres 
vapeurs de la raélancolie par des idées 
plus rianles et Tespoir consolanl du bon- 
heur. 
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Je ne douie pas qu^Osiiiond ne solt 
assez Lien dans deux ou Irois jours pour 
eire eu élat de conlinuer ses recherches; 
et comme Ja lellre de Peggy mSnslruit 
qu’elle a rccu des nouvelles de sa sæur 
deParis^ nous nousy reudrons. La police 
de celle ville est si vtgilanle, qu^aucun 
ctranger nV arrive ou n’en sort saus 
qu’on u’en soil iustruil; en allendaut, je 
m’cn vais envoyer celle lettre a la poste, 
faire prendre å Henry son fébrifuge, et 
me couclier. 

Adieu. Ambroise Archer# 
LETTRE XLIII. 

SIB.AMBKOISE ARCHER 

A M, rv I M A N, 

« f 

Vicnne eii Dattphiné. 

o N, cher Wiman, les arrets du deslin 
ne se peuveul éviler j il élait ccril que 
Mars entrerail dans ma familie ^ et raa 
sccur est la Venus a qui je dois un tel 
lionneur, Peul-élre des gens maLinlen- 
tionnés s'imagineront-ils que lecapilaine 
VZicherley s^esl moins rendu aux appas 
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de ma sæur qu*a ceux de sa casselte; 
mais vous el moi avons trop bonne opi¬ 
nion de la galanferie et du désintéresse- 
menl d’un Irlandais pour former un lei 
soupcon. 

Voici la leUre qne nia sæur m’a écrite , 
il y a quelques jours, pour nVannoncer 
celle grande nouvelle. 

CiiER Frere, 

Vous savez que ma forluns ne dépend 
que de moi ; et ^ comme je suis parvenue 
a Tåge de raison, personne n’a le droit 
de me demander comple de ma conduile ' 
c’esl d’aprés celle cerlilude que j’ai dis- 
posé de mamain en faveur du capilaine 
Wichericy. Je sais que sa Fortune est 
tres-mediocre; mais il a su se faire des 
am is et des prolecleurs pu iss ans ; son 
honneur et son araour sont incontesta- 
bles , et il a donné des preuves de sa 
raison el de son discernement en pré- 
lendanl a moi* Comme vous ne parai^ 
siez pas penser au mariage , j’al cru ce 
devoir indispensable pour moi, aulre- 





f 


I*--, -• 

» 









( 118 ) 

menl vos biens et les mleiis auralent 
passe a des collatéraux trop éloignés de 
nous et presqiie inconnus. Vous serez 
peut-éire faclié que je ne vous ale pas 
consullé sur celle afFalre; mais la raison 
' est que vous aviez pris, contre le capi- 
laiiie, le parli de M, Davisj ce qul me 
parait d’aulanl plus élonnant quepersonne 
ici ne connait ce dernier. Le capilaine 
est dans riiitenllon de laisser entre vos 
mains les Irois mille livres slerlings que 
vous avez a moi ^ pourvu que vous lui 
en fassiez la rente, et que vous vous con- 
duisiez avec lui comme avec un frére j il 
vous presente ses complimens. 

Coraptez loujours sur Taaiiour de vo- 
tre saur, 

MarTHE WrCHERLEY. 


P, S, Nous allons partir pour le 
conlincnt. 


Celle lettre ne m’a ete rendue que 
longtcms apres sa dale. 

Apres vous avoir fait connailre Thono- 
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r;.gratie Beau ^ frere que itia chere sæur 
I !•’ vient de me donner , je vais vous sur- 

' *4^' ^ 

prendre en vous apprenanl que la mort, 

, jalouse sans doute de son mérile, vient 
déja de niellre un terme a notre noiivelle 
parenté : oui , le capllairie Wicherley esl 
mort la nuit d*avant-hicr dans la méme 
anberge d^ou je vous écris aujourdMiui j 
etjCequi va vonsélonnerhien plus encore, 
c’est que la courte liaison qu’il a eue 
avec Taimable Kitly, aujourd’hui mis- 
Irlss WiiTian a élé Ja cause de sa mort. 

— « Mistriss Wiman 1 allez-vous dirc; 
mais jamais ma femme n’a entrelenu la 
moindre liaison avec cet homme. » 

Lisez! lisez! vous ne connaissiez pas 
encore foute la scélératesse de mon ai- 
mable beau-frére. 

La maladie d’Osniond se termina en 
une fiévre lente que son impalience ne 
diminuait nullement. Né pouvanl le dé- 
lerminer a rester a Monlpellier, je pris 
le parti de 1’amener ici pour le confier 
aux soins d’0-DonnelI, landis que je 







ferais le voyage de Paris. Mais, en ar- 
rlvant, nous trouvåmes cet honnéte Ir- 
landais aux arréls, et ^^icherley mort 
dans Tauberge. 

»>y a dans le regiment d’0-Donnell 
buil efficiers irlandais; Tun d’eux se 
trouva eire une ancienne connaissance de 
Wicherlej; et Tiiivita a venir passer la 
soirée avec lui: ce dernier y consenlit. 
A fin que la fele fut !oul-a-fait dans le 
gout hibernois , Pami de Wicherley ifin- 
vila que les officiers de sa nation, et 
Von servit du Bordeaux, non pas bou- 
teiUe a bouleille, mais a i’irlandaise,c’est- 
a-dire par douzaines. Ces messleurs sont 
en general gens d’honneur; mais» comme 
il ifest nas d^homme qui iVait a se re- 
proclier des peiits pécliés de jeunesse , 
surloul en amour, ces peccadilles devin- 
renl le sujet de la conversalion. Quelques 
prouesses , assez plaisamment racontées , 
excilerent d’abord la joie des convlves. 
Mais comme la vérile se trouve dans le 
vin, quelques-uns deux se vaulerenlde 
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noJrceurs qui auraient allumé rindigna- 
tion générale dans lout autre niomen !, 
mais auxquelles alors on se conlen[a de 
ne pas applaudiri 

Encouragé cepeiidanl par le dernier 
récil , dont vous éles bien heiireux , 
cher /i^iman, que je vous fasse grace j 
le capitaine /^icberley hasarda le sien 
en ces termes : 

«f Quelque tems apres^ dil-il, que 
j’eus oblenu ma commission de capitaine 
en Anglelerre, je pris la voilure pour 
Holy - Head j afin d^aller voir mes 
amis d^Irlande, Mes compagnons de 
iToyage élaient un officier de mes caraa- 
rades, et un quaker qui vivait a Dublin. 
LJne des plus jolies filles que j^aie jamais 
iTue joiguil la voiture auprés de Naw , 
lans le pays de Galles: la pauvre pelite 
itait loule en pleurs. Duraril deux jours 
que nous allendimes le vent a Holy-Head, 
j’essayai de lui fairenia cour ; mais tous 
aies soins furenl iuuliles. Elle fit la 
sourde oreille j il ne me reslalt done plus 
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qu’a User d’adresse et d^un peu de vio- 
lence pour parvenir a triompher de la 
beile. Je me tins Iranquille dans ma 
chambre jusqu’a ce que loul le monde 
ful endormi dans Tauberge, Me munis- 
sant alors d’une paire de plslolets, crainte 
d’accidens . je me glissai jusqu^å sa porie^ 
et lui criai, le plus doucement qu^il me 
ful possible, a travers la serrure, que 
le feu élail a la maison; comme ces 
murmures sourds ne suftisaienl pas , il 
me fallul faire un peu plus de bruit, A 
la fin je Téveillai j la pauvre pelile se jela 
a bas de son lit, ne passa qu’un seul ju- 
pon el m’ouvrll la porle. Je la pris aussi- 
tot dans mes bras, refermai la chambre 
ella reporlai vers son lit; mais le pelit 

f 

lutin se déinena si fort et jeta de teis cris 
que je fus obligé de lui fermer la bouche 
pour empéclier qu’ou no renlendit. J*é- 
tals sur le poinl de remporter la vic- 
loire, quand le maudit quaker , qui 
coucball dans la chambre voisine, ac- 
courut au bruil, enfonca la porte, et , 
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ans d’aiUre luniiere que celle de Vrs* 
rit , me saisit au moraenl qne j^allais 
o’échapper , et se mit a ci’ler de loules 
es forces. Airisi, le diable me brule si je 
e fus pas obllgé de Ini décharger un 
e mes pislolels dans les reins ! Il roula 
ussiiot par lerre , el moi je décampai* 
paquebot devait mettre a la voile le 
endemain malin; je me rendis a bord; 
‘t, comme c’était uue æuvre de lenebres, 
e diable aurait pu seul la découvrlr, n 

Ce récit ful accueilli avecfles marques 
run dégoul general. 

— V Par Jesus! dit 0*Donnell, oui, 
'élait une æuvre de ténébres , et bien 
loltronne aussi , je le souliens. Ravir 
'lionneur a une fille innocenle^ elblesser 
m homme par le dos et dans la nuil! Ah! 
non cher, pour Thonneur de Tlrlande 
le répetez plus celte his(oire-Ia. n 

(f Est-ce que vous m^appelez pollron p 
lil Wicherley. » 

— i( Par Jesus 1 oui, vous Tétes, et 
^ous ne pouvez pas dire le conlraire. 


I 
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blesser un homme par le dos el dans la 
nuit !» 

— « En ce cas, par Dleu ! je vous 
prouverai le contrairej suivez-moi dans 
la chambre voisine, » 

« Nennl, mon cher pelit, dil O^Don- 
nei, surloul sans lumiére.» 

— «f Dieu me damne ! nionsieur, per- 
sonne ne m^insultera impunénieni j je 
vous demande satisfaclion. » 

— « lout mon cæur , mon cher 
ami; mais^quand le soleil sera levé; 
J’aime le grand jour, moi. En deux 
heures , avec de bons cbevaux, nous 
pouvons étre sur les frontiéres de la 
Savoie; el la je peux vous tuer en loule 
libe rlé el revenir dmer Iranqiiillement: 
et par saint Patrick ! je le ferai du niell- 
leur cæur du raonde pour rhoiineur de 
rirlande.» 

/^cherley jura qii’ll ne differerail 
pas sa vengeance d’une minule pour 
Thon ne ur dcs trois royaumes. 

« Et pourquoi tant se presser, mon 
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flcr, dil 0-Donnellj allez-vous coucher, 
'^icherley, el dites vos priéres, vous vous 
u balirez mieux. » 

iclierley se leva, jeta un verre de 
n a la figure d’0 - Donnell, Tappela 
sitron, et mit Tépée a la main. 
0-Donneil en fit de ménie, tous les 
fficiers quiUérenl leurs places 5 quelques 
laises furenl renversées ; Tune d'elles 
l perdre réquilibre a Wicherley dans 
! moment qu’il allongeail a O-Donnell 
ne bolte qul lui perca la cuisse , et au 
léme inslanl il recuirepée d^O-Donnell 
.ans le bas veulre; on envoya cbercber 
n cljirurgien qui assura quS! n^avait pas 
lus d’une heure a vivre ; il ne vécut 
n’ime demi-heure. 

Par le droit d’auba5ne T i ), les eflets 
es étrangers qut meurerit en voyageant 
n France apparlienneiil au roi. Le ma- 
jislrat mil done le scellé sur le porle^ 
nanteau de Wicherley jusqu*a ce qu’on 


(i) Aujourd^hui supprimé* 
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put Touvrir dans les formes ordlnaires 
aprés son enlerrement. Je désire beau- 
coup voir les papiers quMl contient; d’a- 
bord, par inquiélude pour ma pauvre 
sæur, car ce miserable Taura sans doule 
* abandonnée 5 ensuile par la certilude oii 
je suis que nous y irouverons quelque 
lellre qui nous indiquera la relraite de 
lord Winterboltam, et Tendroit oii ce 
monstre relient Anna Bella. Dans ce des- 
sein, j’ai rendu visile au comte du P***, 
colonel du regiment d’0-Donnell. Je lui 
ai fait connailre le déslr que J’avais de 
posséder ces papiers, el le degré de pa- 
reolé qui m^unissait a Wicherley. 11 m’a 
tout promis. J’ai inlercédé pourO*Don- 
nell; mais le comte m’a répondu hon- 
nétement qu’il n’en elail pas besoin; que 
le conseil de guerre qui devait le juger 
ne s’assemblerail que pour la forme; qu il 
élait déja ab5C>us d'avance. 

Not re Osmond se porle mieux; celte 
affaire a donné une secousse favorable 
å ses espriis languissans; il est occupé 
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* 

^ lans ce moment å écrirea sir George. 

Tai acluellemenl une requéle singuliére 
i 1 vous presenter. La pauvre I*eggy 
Whilaker doit élre plongée dans le cha- 
grin, et n'a personne pour la consolerj 
faites-moi le plaisir de mener mistriss 
Wiman et miss Siiigleton aux Dunes de 
Barhara, el d’accoulumer ma maison a 
tun peu d’hospilalité; j^éeris a mon con- 
cierge qu^il prépare tout pour vous re- 


•'r' .J 
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iiei]!* jcevoir; je crois Inulile d’eu faire part 
‘^^•Ifhamiss Peggy,afin que cetle lettre vous 
jintlilserve d^iutroduetion: deux choses m’onl 



urage a vous presenter cette prierej 
4 t " ^eVst le lems des vacauces et je connais 


* * * ^ 


i. 


1 o^votre amilie. 

Adieu* Ambroise Archer. 
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LETTRE XLIV. 

S r n ^MBROISE ARCHER 

^ M. W J M AN, 

\ 

Vienne. 

Ap RES avoir enterré mon cher beau- 
frére aussi décemmenl qu’un hérétique 
le pouvait étre , nous avons procédé a 
Touverlure de son porle-manteaii; mais 
le domaine ii’a pas fail une beile capture; 
car, oulre quelques habils, on n’a Irouvé 
que deux bagues enrichles de diamans, 
qui avaienl apparlenu autrefois a ma 
sæur, el que probablemenl elle avait 
donuées au capitaine Wicherley comme 
des gages de sa teudre afTeclion ; lout 
le resteneconsislail qu’en plusieursletlres 
el papiers de familie, que Ton m’a remis 

sans bésiter, comme beau-frére du mort. 

^ « 

Un seul papier a entrainé quelques diffi- 
cultés j c’élail une leltre de crédil sur 
une maison de bauque de Génes, pour 
telle somme que ce put étre au-dessous 
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de deux mille llvres slerlings, ct c*esl 
a-peu-prés, je pense, ce qii’il aura pu 
vendre J’intérél que sa femme avait dans 
les fonds publics : quelques momens 
d’examen et de réflexions ont bienlot 
convaincu le magistrat que le domaine 
ne pouvalt pas reclamer cet argenl,et 
que, quand bien métne il le ferait, on 
ne le lui paierait pas. 

Celle affaire terminée, nous sommes 
; revenus a nolre anberge pour y examiuer 
; en repos les paplers de la succession ; 

enlr’aulres piéces curleuses, ils conle- 
i naientdeslellres d^amour de miss Archer, 
^ garanlles originales, et une correspon- 
i dance suivie de lord V/iulerbollam. Je 

I 

me contenlerai de vous faire part de ces 
I derniéres, que Je vous Iranscrirai dans 
le méme ordre qu^elles ont élé écriles; 

: d*abord parce qu^elles peignenl la gran- 
deur d"ame de ce seigneur , ensuite 

w 

. parce que ce sont les seuies qu’il nous 
importe de connaitre. 

G 
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LORD WIN TERBOTTyåM 
AU CAPJTAINE WlCHERLET, 

\ 

C II E R C A P I T A I W E , 

* 

On m’a envoyé chercher avec une telle 
precipitalion pour assisler au conseil- \ 
privé, que i’ai oublié de vous montrer | 
rinsolcnl billet de Davis * que voue Irou- ? 
verez ci-inclus. Je vous écris de la pre- -j 
miére poste. Je suls fåclié de D’avoir 
pas cu le Icms de rester pour chåtier 
rinsolcncede eet homme j et, en y réflé- 
chissant cependanl je change de pen- 
sée ; car, quoique je désire qu’ou le cor- 
rige, il serail au dessous de mon rang . 
et de ma dignilé de le faire en personne. | 
Adieu , votre ami , Winterbdttam. 

'i 

Je vous fais grace des lettres ii, iii 43 

I» 

e! IV :ce ne sont fjue des condoléances et ■ 
dcs exécrations. 

I 

f 

^ , 

* 

- Il ' 
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V. 

Cher Capitaiwe, 

Je suis charme d’apprendre que vous 
commenciez a vous bien porter : des 
que vous serez rétabli, il nous faudra 
penser a la vengeance. Un personuage de 
mon rang, de ma forlune, de mon in- 
fluence , se laissera-t-il insuller impuné- 
røent pardeux^tellesespéces degcnsquun 
Archer el unDavis? le premier, homme 
obscur et sans cousidéralion a la cour; le 
second ^ un banqueroutler. J^aurals , 
dans loules les occasions, obtenu la 
majorilé dans la province, si cel Archer 
ii’evit loujours prévenu les esprils con I re 
nioi. Mais, dans cetle derniére circons- 
tance sl importanle pour nia Fortune , 
irouver ma course arrélée par un objet 
aussi niéprisable qu*un Davis!...» Vous 
croyez que vous viendrez a bout de la 

sæur d’Archer ? Tant niieux! car il 

• * 

vous hail 3 taut mieux encore ! parce que 


I 
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vous vous einparerez de Targenl ** au* 
tremenl ^ au diable l^alliance. 

WiNTERBOTTAM. 

VI. 


ChER Ca PITAINE , 

Vous etes done résolu a épouser de- 
main celle aimable vierge? En vérilé, tln 
bomme déterminé a se pendre pour 
fournir a ses am Is des moyens de se 
relirer d^un mauvais pas ne pourrait pas 
faire plus.Grace au Ciel el a la maniére de 
vivre a la mode, on ii’a pas besoin d’une 
corde pour se déllvrer aujourd^hui de la 
compagniedesafemme.Jepuis vous four¬ 
nir un meilleur plan : il faul d’abord vous 
direun secret, Wicherley, je suis dcgoufé 
de la cour; on n’y a pas assez d’égards 
pour le mérile. J’al un posle dans la 
maison du roi au-dessous de mon raner 

O 

el de ma dignilé, raaisqueje regardais 
comme un éclielon pour monter au mi¬ 
nistere. Dans la demiére nomination, on 
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m^a fait un passe-droitj je suis indigné 
de cet oulrage ; on ne doit pas se per* 
metire delégéretés etdenégligences avec 
un homme comme moi. Au diahle les 
dés aussi! mais c’est peu de chose, en 
considéranl rimmensité de ma forlune; 
grande comme elle est, cependant on ne 
doit pascliercheraladiminuer.Lasignora 
Manlorina desire aller passer quelques 
années dans son pajs natal: celte femme, 
Wicherley, possede a Ja perfeclion le 
talent de plaire, et, pour tout dire, aussi 
celui de tourmenter; j^ai élé depuis si 
longlems accoutumé a Tun et a Taulre» 
que je ne puis vivre sans elle. Vous nous 
accompagnerez en Ilalie... échappez-vous, 
Wicherley ? 

WiNTERBOTTAM. 

VII. 

Nor?, que Dieu medamnel Wicherley, 
si je le pardonne ou Toublie jamais. Vous 
savez que lord H.... vient de resigner sa 
place, je Tai demaudée et on ni'a refusé; 







]’ai aussilot donné la doaiission de la 
mienne, Au diable Tingralitude des cours! 
Un homme de ma conséqiience!...Je serai 
en Ilalie dans une quinzaiiie de jours: 
prépareZ'Vous. . 

WlNTERBOTTAM* 

VIII. 

Cher Capitaine, 

Diflerez im peu volre raariage, vous 
nVobligerez 5 il vient d^arriver un eve¬ 
nement qiii peut changer un peu mon 

plarij qui peut aussi. Mais chut je 

n’al pas encore mis la derniére main a 
ce projet, Un homme de mon habilelé 
doitélre sur de son plan avanl d’en rien 
communiquer a personnej vous aurez de 
mes nonvelles dans deux jours. 

WiNTEaBOTTAM. 

« 

IX. 

* 

La vanilé esl le falble des pellts 
csprils; les araes vraimeiU grandes sohl 

au-dessus de ce dcfaulj vous me con- 
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naisse*, Wicherley, je n’al pas besoia 
d’en dire davanlage. J’ai vu deruiéremenl 
miss Whitaker aTOperaj j’ai élé surpris 
de sa beaute : mais de qui croyez-Tous 
qu^elle était accompagnée? De qui? Oui, 
Wicherley, de la petite Poily Hai'ris, 
la fille de niou préceplenr; cette créalure 
Sl genlille, si doucereuse, si rianie, sl 
insipide et si fade, que je me suis imagine 
simer ]usqu’a la folie a ma sortie du 
college. Je Tai mariée dernieremenl au 
jeune Delanc, ei j’ai pajé sa dol en pro- 
messes, pas tout-a-fait cependant, car j’ai 
procuré a ce pedant un vicariat a 'vingt- 
cinq milles de Londres, oii il se rend 
tous les samedissoir j jedaigue,. par-ci, 
par - la, reiiouer ma connaissance avec 
Polly ; c^est une dislracfion que je me 
reserve quand je suis désænvré .f i 
promis a Delane la cure de Wlhon ; die 
vaul Irois cents livres slerlings de rente, 
et le tilulaire esl vieux. J’ai en méme 
tems CTigagé ce nigaud, qui a une baule 
opinion de ses talens, a écrire quelques 
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sotlises en faveur du gouvernement; j’ai 
vanlé ces fadespanégynquesau ministre, 
qui heureusemenl n^a pas le lems de les 
lire, et je lui ai fait de lems en lems 
oblenir un ordre de cent livres sterlings 
sur Ja Irésorerie: ainsi vous voyez que 
cet homme dépend ahsolument de moi. 
Mais revenons amiss Whilaker; celte fille 
ne m*avait jamais paru si jolie; je me suis 
fait ouvrir sa loge el je lui ai adresse 
quelques complimens flalleurs : une 
pensée m’a frappé , c’élait de paraitre 
n’avolr jamais vu mistriss Delane. Le 
lendemaiii j’ai rendu visile a miss Whi¬ 
laker et a mistriss Shirley, bonne vieille 
femme, qui remercia le Ciel et son étoile 
de Tavoir fait nailre dans un lemsoii le 
monde n^élait pas si perverli* 

Lediable, comme vous le savez, ne 
peul jamais oblenir enlrée dans de telles 
maisons que sous la iigur^ d’un salnl; 
le me suis done revetu d’uu air de bonte, 
j’ai parlé religion a la vieille elsenliment 
a Ja jemie^ j’ai déploré la cruelle deslinée 
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qui meprivait du pouvoir de plaire a la 
seule personne que j’eusse jamais aimée ; 
i^ai dem ande qu’il me ful permis d’es- 
pérer, et jelui al ofFert ma vollure pour 
le lerns qu^elle resterail a Loiidres. ]\’esl- 
ce pas bien debuter, pour une premiere 
visile? et cependant, il faul Pavouer, un 
dégout qu’il ne me parait pas aisé de 


surmonler, se inanifestait sur toute la 
pelile personne de niademoiselle : cela 
n^est-il pas comique, Wlcherley, qu’ua 
homme comme moi soit dédaigué ? Qul 


diable la fille a-t-elledonc dans la tele ? 

Cel Osmond. QueDieule damne ! Le 

Icndemain élait le Sabbat ; je Pai passé 
avec ^olly. Je lui ai communiqué mon 

plan relalivement a miss Whitaker.. 

Lepremier pointeslde la faire sorlirdu 
royaume. Delane supposera une com- 
misslon a Paris , et une maladie qni exige 
quelque séjour a Monlpellier : sa femme 
Paccompagnera. La derniere brouille 
d’Anna Bella avec son papa a changé et 
maigri cetle pauvre eufant ; les Delane 
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doivent lui faire croire qu’elle est en 
consomptvoTi, Celle lelire est diablemenl 
lotigue; je siiis fatigué a Ja mort j je 
ni’ouvrirai davanlage dans ma siiivante. 
A^ous caebelerez la letlre que je vous 
envoie cl-uicluse^ et la porlerez a ce vieux 
fou de Whitaker j nisinue^-vous dans ses 
l)onTies graces ; appuyez surtout sur 
Tariicle de la pairie; excilez son ambi- 
lion ; mais pas un mol en co re du voyage 
au contineiit,... Vous m’entendez, 

Adieu. WlNTERBOTTAM* 

X. 

* 

Apkes riiomnie capable d’inventei:* 
fjn complot bien suivi vient celui a qui 
quelques mots sufusent pour en saisir 
loulesles parlies. C’esl faire rotrc éloge, 
AVicberley ; et, en vérité, vous avez 
lire un parti merveilleiix de la propo- 
^iiion de la pairie. Le bon vieux fou ! 
vous avez raison, Wicberley, de feuga- 
geratenir la cliose secréle pour ^eggyj 
c’esl uiie pelile sorciére maligne comme 
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nn lufin et bonne a proporlion. Com- 
ment, morbleu! je lui ai fait aulrefois la 
courj mais au diable la donzelle ! elle 
m^a mene cpinme un enfant- Sa chére 
sæurlalangoureuse m enuuie .el me traile 
toujours avec dédain : Je commence a le 
lui rendre du meilleur de mon cæur ; 
méprisons qui nous niéprise. Mais lout 
beau ! Si je me soucie peu de la femme, 
je me soucie beaucoup de la dol : c’est 
le point qu’il fuul emporler. 

]\ous avons ici le vent en poupe , 

i 

capilaine. La fille commence a secroire 
attaquée de la consomplion et desire 
éprouver les boiis effels de Tair pur de 
Monlpellier. On va envoyer au vieux 
benet de pére une requéte en forme. Il 
refusera , pour mes beaux yeuxj mais 
je lui écrirai bienlot moi - méme pour 
appuyer la demandej jusqu’alors, battez 
en relvaile. La fille a été a un bal masqué^ 
j’avais imaginé do la faire insuller par 
deux masques; ils font efTrayée a la mori; 
aussi!dl je suls venu galammenl a son 
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secours; toul ce que je fais a Tair, vis-a-vi» 
d’elle, du désintéressement le pl us pur, 

Je ne lui parle jamais d^amour ; je. 

Mais Dieu me damne si je n.e me crois pas 
aussi grand polilique que Madiiavel i el 
cependaut, vous le voyez, nos minislres 
n’onl pas méme assez de talens pour ea 
découvrir dans les aulres. Delane doit 
écrire conire eux a son relour. Le nigaud 
a assez de latin el n^arrange pas mal 
ses mots, je lui fournirai ses cannevas 
el lui appreudrai a tourner de leras en 
tems une periode dans le goul de Junius^ 
Damnalion sur eux l je les ferai sauter, 

Adleu, WlNT£RBOTTAM« 


J’a 1 écril par le courrier d’aujoiird’hui 
au vieux ^^hitaker; je lui recommande 
Lisbonne; vous lui recomnianderez [Mont- 
pellier; son consenlemeni arrivera de- 
main, et dans deux jours nos princesses 
seronl hors d’Anglelerre. Il n’y a plus 
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qu’une cliose a faire; si vous en venez 
å bout, /ficherley, je vous promels 
deux mille livres sterlings que vous 
tirerez sur nioi quand vous le voudrez:^ 
je vous en donne ma parole dlionneur. 
Il s’agit de faire signer ce marcbé au 
vieux fou; je lui obtiens unepairie, et il 
me donne Anna Bella avec qnaranle mille 
livres sterlings. Si Anna Bella rompl le 
marcbé,le dédil sera de vingt mille livres. 
Je vous envoie la forme de Tacle ; c^est 
un chef-d'æuvre, je pense ; la briévelé 
esl Tame de Tespril..,. el de la dignité 
aussi. 

Adieu. Winterbottam. 

XII. 

Les voyageurs sont partis > la signora 
Manloriui les a devancés d’un mois j elle 
a fail arranger pour mon projet une 
petite maison a trois milles de Milan 3 
'^^*1 j^y vivraiune annéeoudeux sous le nora 

I du chevalier Morninglon. C’est la que 
I la petite -A-nna Bella sera meiiée^ c^eslla 

' r 
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que sa fierlé se soumettra a me dotincf 
le noni de son seigneur el mailre. J’aurai 
un moyen bien faciledel’y faireconsentir; 
ce sera de menacer sa chasleté. Je brule 
d^avoir de vos iiouvelles sur la signa- * 
lure du dédit. Adieuensuite a celle ile, 
séjour de fumée et de brouillards , et^ 
aux miuislres qui la gouverneut. 

Portez-Tous bien, 

WiNTERBOTTAM. 

XIII. 

A1N s I done le yieux fou a fail le rélif? 
Cest done la forme qu’il n'eu aimait pas ? 
Puisque la ebose était ainsi, vous avez 
bien fait de la cbanger et de vous en rap- 
proeber le plus posslble. Je ne puis 
m^empécber de rire de Tembarras que 
vous avez du causer au bonliomme eni 
lui proposant volre dilemme. 

«Sile mariage réussitjVOire fille sera 
lieureiise et lady ; sMl ne réussil pas, elle 
sera punie de sa desobéissance , et vous 
serez loujours un lord. » Quoique ce 
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ioven ne puisse m’atlirer Tapprobalion 
• Li chancelier , il servira du niolns a 
jfnlimider la fille. Marlez-vous done , 
li^icherley, aussitot que vous le pour- 
,dz. Vous chérirez volre ainaable épouse 
»isqu’a ce que vous vous sojez eniparé 
e lout son bien, Anienez-la en France 
our le bien de son corps , el meltez-la 
/ans un couvent pour le bien de son 
me. Vous nous joindrez dés que vous 
; pourrez. Je pars demain. 

Adieu. WiNTERBOTTAM, 

* \ 

‘ Mainlenanl, eberWiman, qlie je vous 
i transmis ces épitres familiéres , je 
nsse a vos soins d’eri faire les commen- 
iires. Nous volons a Mllan sur les ailes 
le Tamour. 

Tout ti vous, AmBROISE ARCHERi 

T 
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LETXaE XLV. 


I 


itflss SINGLETON A MISTRISS 

W I M A N. 

Des Dune.s de Barham* 

R 1 E N , surenient, ma cliére mlslrisi 

//^iman , n’a pu arriver plus mal-å- 
propos que la malheureiise affaire qul 
vous a engagée, ainsi que volre mari, 
a relourner siprécipitammenta Londres. 

Nous venons de recevoir, par le cour- 
rier d’aujourd^h ui,un paquet qui a plongé; 
miss Peggy dans la plus cruelle afllic- 
lion , el qui a rendu M. ^/lulaker aux 
remords el aux inquiétudes dévoranles 
que vous étiez venue a boul de calmef 
si lial)i1ement. Cest une suite de letlres 
conlinuces- en forme de journal , Irop 
longues pour les pouvoir iranscrire, 
Irop desespéranles pour vous en donnet 
vm extrait : j’igiiore qui peul les avoir 
mlses 3 la poste; car, dans la situaliou 

I 

oil ces lellres laissenl Anna Bella, b 
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pauvre créalure étail bors dMlal de le 
fairej et nulle lellre, nul avis ne les 
accompagne. Miss ^eggy croit voir en 

elles la mort de sa sæur, el une mort 

« 

envlronnée d’horreur, 11 n^esl pas de 
paroles qui puissenl ex primer la peine 
qu^elle ressent, el son corps ne pourra 
longlems supporter une douleur si poi- 
gnante. Tantot, dans une espece de dé- 
lire , elle veul parlir pour ritalie et ap- 
préte des malles a la hate; tantot ce$ 
vives émotions se calment et la livrent 
a une morne mélancolie. Le porlrait de 
miss Anna Bella décore la chambre ou 
elles couchaient toutes deux ; elle soupire 
el le contemple des heures entiéres ; mes 
inslances pour Tarracher a"cette occiipa- 

tion sont anutiles. Tantot, se saisissant 

* 

de quelque ajustement qui a apparlenu 
a sa sænr, elle le porte a sa Kouche ; 
tantot elle le presse avec transport con Ire 
son sein; quatid méme elle pourrail ou- 
blier , un seul moment, un si cruel sou¬ 
venir , tout Vy rappellerait a Tinstant. 









Un dessin, la moindre peinlure j unél' 
piece de lapisserie de la main de la? 
malheurense Anna Bella y lout vienl 
frapper Væil inqulel de miss ^GggV et 
déchirer son cæur ; elle n’a plus d’ap- 
pétit; son sommeil est un affreux délire, 

Vencz, je vous en conjure_ venez 

sur le champj iamais on n’eut plus besoin 
des consolallons salulaires de ramitie. ' 

i I 

Je suis presque réduiie au désespolr. 

PollI' Singleton. 

f .' 

LETTRE XLVI. 

MJSS JTHITAKER A MISS PEGGT 

HIT AKER. 

Fontainebleau. ' 

ous allez avouer , ma chére Peggy, 
que j’ai des (alens admirahles pour une 
voyageiise, qnand je vons dlrai, quelé 
plus grand plaislr que j’aie encore goulé 
en France, c’est-a-dire, dans le plus beau 
royaume de TFurope, a élé de penser a 
vouSj et a deiix ou Irois aufres personnes 

4 * * 

qui ne sont pas dans ce merne royaume; 
aujourd’hui inéme a Fontainebleau, ville 


\) s celebre que notre Ricbeniond,}’ai en- 
mes deux conducleurs a me permel- 
Sfide ne pas les acconipagner a la prome- 
.de, pour avoir le loisir de converser 
ma chere Peggy; celle occupalion 
:>licieuse est pour moi iine source de 
fnsplaisirs^ et je m’y Hvrerai toutes 
j fois que je le pourrai j afin cependant 
r e je ne m^enibrouille pas par défaut 
C méthode, je vais tenir un journal de 
it ce qui nVarrivera. 

Le révérend M. Delane aynnl termine 
:conimission, a ce qu’il nous dit^a sa 
rppre salisfaclioriela Pavanlage inappré- 
t^ble de son pays, nous proposa ,con- 

É 

frmément a son goul pour Feconomie,- 
fiprendre la diligence pour Lyon. Mais 
'uiV voLilus pas consenlir; en vériié, 
flprés sa maniére de voyager, il res- 
l.iible a un voitiirier qui a fail un marché 
Tur nous déposer a Montpellier a tant 
r tele. Nous en vinmes presqueaune 
i.erelle sur la décision de ce point im- 
iTtanlj je finis par leur dire de voyager 
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d^apres leur métbode et que je voyagers 
d’aprés la mieime. Je louerai, leur dis-j 
uue domeslique pour ni’accompagner, 
j^irai vous rejo indre a mon ai se. Vo 
iie pouvez concevoir, ^eggy, TefFel 
cetle simple proposition; elle les a rend 
muels dans Tinslant: ils onl consenti 
lout ce que je demandais ; et, depuis 
moment, ils ont été si complaisans, 
souples, si fades, qu’ils nVen ont presq 
rendu nialade j el puis ce M. Delane est 
savant! si savanl 1 si docte dans ses i 
marquesl el sa femme si puérile dans 
siennes qne, quoique je parlemal franc s 
et ne Tenlende pas Irés-bien, jeprefit 
encore la conversalion des maitresses 
des filles d^auberge a la leur. 

Ainsi vous voyez, ma cbere sæur, n 
je ne suis venuea Fonlainebleau que pc 
vous parler de moi-méme, ce qui, c( 
tainement, est trailer fort mal Fonlaii 
bleau.^ Le palais, je pense, n’est pas 
vaste que fabbaye de /if^est minst er, ce c' 
est dommagejcar il parail au nioins au 


i 
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^Ijique; mais en rétompensc la foret 
01 immense et les jardins tres - jolis s 
nstriss Delane assure que tout est de 
K.me en France, 

Ou’est-ce que Fonlainebleau ? dit 
(i phatiquenient le pédanl M. Delane. 
3fi’est-ce que Versailles? Qu’esl-ce que 

i. scurialj ou aucun palais moderne en 
/(rope, comparés a ce magnifique et 
3 ble édifice, ce chef-d’oeuvre d’archi- 
11 lure, le palais de Dloclélien en DaU 
ulie. Le profil, Télevaliondecettemasse 
umense vous élonneraienl. miss/el vous 

. i#aienl mépriser tous nos chåteaux mo- 
4rnes, comme je le fais moi-méme. » 
« Ob -^ mais la ménagerie de Versailles, 
a mistriss Delane d’un ton précieux,est 
/aguliérement jolie. » 

— «La ménagerie de Versailles! 
?s rats el des souris comparés avec la 
fénagerie de Dioclétien ! Cesl - la que 

j. )us auriez vu des lions, des léopards, 
;s panthéres, des rennes, des licornes, 

; ;s spliynx, des éléphans, des rhinocéros, 
js serpens de cinq cents espéces. » 
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— « All mon Dieu ! M. Delane; ma 

C€t endroU élait done aussi grand qt 
rarchedeNoéj Eh bien done ! puisqH- 
i/j a plus rien de beau a voir dans i 
coin du monde, tåclions d^arriver a N 
niours le pluldl possible* . 

Comme mes compagnons de voyaj 
ont poussé laconiplaisanee el lesatlentio 
pour moi jusqu’a Texces, mon journal 
é\é interrompu depuis Fonlainebleau ju 
qu’a Lyon. Nous ne nous sommes arret 
dans le chemiu que pour voir le canal( 
Briare, que M. Delane trouve piloyab 
en le comparanl aux aquedues d 
Romains : « Des savans oou letlrés , 
est vrai, en par lent avec éloge, mais c^c 
qu’lls n’entendenl pas le latin. » No' 
dl nå mes a Nevers. 

— « Ne vers, dans le lems des Romair 
^alait peul-élre la peine qu^on y dino 
mais ce idest plus maintenant qu’un am 
de bois et de briques. » 

— « JMals Nevers contienl des horam 

■I 

el des feinraes, M. Delane. » 

*— Oui, miss, et des cldens et d 
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[-'hals; mais quelle race niéprisable (l’étres 
• .chétlfs a coté des Grecs et des Romains! 
ijQuel dommage, miss, que vousn’enten- 
ilendie* pas le grec ou au moinsle latin! » 

« Lyon — Lugdunuf?i. — Oui, Lug^ 
dunum a encore quelque chose qui mé- 
iirile Vatlenlion des connaisseurs...... Dans 

les caves ; des vesliges des pavés et mo- 
iJGSaiques romains ; dVpaisses murailles 
ijioii se trouvenl les niches de quelques 
>ildieux; et, quand ils ont besoin de creuser 
iun puils, il y a dix a parier conlre un 
iqu^ils Irouvent quelques marmites ro- 
maines : ainsi nous séjournons deux jours 
j a Lyon par reconnaissance pour ce qui 
j a exislé il y a deux mllle ans ; ce qui, 
f( suivant M* Delane, est la niéthode la plus 
L utile de voyager. 

T urin» 


EleS‘VOus assez géographe, ^eggy, 
] pour savoir que Turin se trouve direc- 
t temenl dans le cliemin de I^yon a Mont- 
j pellier ? Directemenl! Il est vrai que 
t uous avous passe les Alpes au lieu de 
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traverser les plaincs du Languedoc, el^ 

^ _ 'ii 

qu’au Heu d^étre sur les ter res de France, f 
Dous voici mainlenant dans la capitale åQ\ 
Sa Majeslé Sarde. Je ne prétends pas , 
ma chére Peggy, vous donner de celle 
dévialion un compte qui vous satisfasse 
enliéremenl; je vais vous en expliquer 
tout ce que j’en sais moi-niéme. 

Les jeunes personnes qui voyagent 
aiment a examiner les caries oii leur 
roule se Irouve Iracée. Je Ta vais failiou- 
les les fois qu’une carle sMlait offerte a 
mes yeux, Quand nous passåmes a Gre¬ 
noble, J’ai dit que je ne nie rappelais 
pas que celle ville fut dJbs notre che- 
min. M. Delane me répondil qu’il y 
avait plusieurs roules. Nous arrivåmes 
k Briancon, petite ville enlre les mon- 
tagnes, presque au pied des Alpes ; et f 
comme nolre aubergiste me dit que ce 
cbemin menait drolt en Ilalie par le 
Piéraonl, je priai M. Delane de m^ex- 
pliquer une circonstance aussi exiraor- 
dinaire. Il me dem anda pardon d’un air. 




1 



Lumbie et soumis j c’élait une super- 
cherie bien inriocenle, invetuée pour ne 
pas perdre la compagnie d’une dame 
pour laquelle ils avaienl (ant de respect 
et d’eslime. 11 me donna alors a lire une 

lettre du docleur C., a Edimbourg (le 

plus grand niédeciri que nous ayons au- 
jourdliui , miss ). Il Tavait consullé par 
écrit sur sa rnaladie, et avait recu la 

^ i 

réponse a Paris. Le docleur C. lui 

i mandait que sa rnaladie élait cerlaine- 
I ment la piilmouie ^ et que, dans ce cas, 
comme dans les commencemens de plili-; 
sle , Monlpellier le cédait en tout point 

obl sans comparaison , å.Come, daus 

Jc Mil anais.. .. Or, comme le mal dont 
vous etes attaquée, miss, est un coni'* 
mencemenl de phtisie, je su^s sur que 
vous etes trop douce , trop sensible , 
irop bonne el trop généreuse pour ne 
pas pardonner une peilte Iromperie qui 
a volrc intérét pour objel, aussi-blen 
que le mien propre. » 

— tf Et pourquoi, M. Dclane, sup- 

Tome IIL H 
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posez-vous que je n^aurais pas é\é aussi 
Lonne el aussi généreuse a Paris qu^a 
Briancon ? Ou étail la nécessité de me 

a 

Iromper ? 

— « Vous parliez si souvenl de la lon- 
gueur du voyage, du regret que vous 
eentiez de Tavoir enlrepris, que, sachant 
combien Come est plus éloigné que 
Monipellier, je n^avais pas osé vous le 
proposer, » 

— « Quelle bassesse inulile ! » 

T- « Bassesse! miss. Pardonnez-moi..,.; 
Ce mol ne peul pas s^appHquer au raotif. »• 

— « Une tromperie, monsieur, est 
loujours une bassesse. » 

— « Mais considérez le motif, miss. 

— « Je doute, monsieur, que j’en sois 
encore bien instruile. » 

— Bon-Dieu! miss, quel aulre motif 
puis-je avoir sous le Ciel, que celui dont 
je vous ai fait part ? Cependant, puisque 
vous prenez la chose de cette maniére, je 
vais vous conduire a Monipellier j mais 
je crains bien alors d^élre force de rester 


X 
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toul riiiver a Come, landis quc j’espé- 
I rais étre en Anglelerre avant Noél. » 
Celleconclusion me déearma a-moilié; 

> et mislriss Dclane me monlra taul de 

4 

regrels, ful si excessivement fachée, si 
horriblement affligée; et répéla*si sou- 
vent * « M. Delane, je vous avals bien dit 
d*en averlir miss W hi laker a Paris >»,queje 
mecalmaienliéremenl, elqu’aprés mille 
j prolestations de leur part d*une amilié 
• élernelle , d^une reconnaissance sans 
‘ bornes, je signai la palx. 

La paix cependant n^esl plus, comme 
auirefois, celle douce amiede mon cæur, 
ce repos de Tame qui répandait lanl de 
I cliarmes sur ma vie. Je me sens mal a 

l 

t mon aise , sans pouvoir en assigner la 
i cause, a raoins que je «e la cherche dans 
3 celle distance eflVayante du lieu qui m’a 
r vu nailre, dans celle séparaliotr de lout 
i cc que j*aime. N^attendez plus de moi 
i aucune remarque sur la roule. Je ne 
/ veux mellre ce paquel a la posle que 
> quand nous seroas arrivcs au lenue dq 


/ 
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noire voyage. Pourquoi donnerais-je a 4 
nia sæur cles inquiéludes inuliies ? J’es- 8 
pure, dans quelques jours , finir avec 1 

pliis de Iranquillilé. |! 

! 

■ ' ♦ 
f 

*• «* i 

Tranquillité ! Ali! » qne je 

crains bien que la Iranquillilé n’ait fui 
pour jamais de mon cæur! Dans quelle 
siuialion je me irouve! Oii m’ont-ils 
amence ?. 

Jesuis plus calaie, Peggy. J'ai invo- 
qué celui-la seul qui a le droil de nous 
pardonner nos ofTenscs; je Tai invoqué , 
et il m"a entendu; je lui ai demandé du 
couragé, et il m’ena inspiré. Oui, Peggy, 
je supporlerai nies afflictlons avec pa- 
lience^ el, si je le puis, avec bonne bu- 
meur. Le lems y peut mel tre un Icrjne j 
la røort du moins les finira. 

Oh, ma Peggy ! comme des réflexions 
faites a propos fortifienl Tesprll! Que de j 
maux ne peut-on pas supporter quand 
Tame a pour souliens la verlu el ririno- 
cence 1 Résoluc sur cc plan de couduile 
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qiie ces deux qualitcs me prescrivenl de 
siiivre , la ^érénilé est rentrée dans mon 
arnej je vais done inslruire ma sæur de 
lo ules mes deniarclies jusqu^au moment 
oil je lui écris. 

Je suis mainlenanl a... je nc sals pas oii. 
Hicr au solr, presque a la brune, nous tra- 
versa mes M llan, el une demi-licure ap res 
nous arrlvåmes dans celle maison ; je 
m\ipercLis que nons quittions la grande 
roule el que nous suivions une avenue.... 
« Esl-il possihle que ce chomin mene h 
une au berge , M. Del ane ? » 

— « A line, un peu ccarlée j miss, 
el qui n’est frequenice, pour celle raison, 
que par des gens de la me illen re com- 
pagnie. » 

Oh ma sæur! pourriez-vous jamais 
concevoir conibien il est aisé a cerlaines 
gens dementir? Nous fumes reciis par 
nne femme qgee , mi se decem men I , 
qui me parul peu ressernbler a une 
mailresse d^aiiberge ; mais , comme elle 
iie pai lail qu’ilalien , je ne pus eulendre 
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ce qu’fclle disait, Elle nous donna lin 
pelU souper irés-élegant, et me con- 
duisil a ma chambre a coucber. Aucun 
hruit, si ordinaire dans les auberges, 
ne m’a réveillée celle nuit, ni ce malin : 
aufisi me suis-je levée plus tard qu’a 
3 ’ordinaire. J^ai descendu aussilol dans 
}a salle oii nous avions soupé la veille. 
La premiere personne qui a frappé nia 

viie a élé . lord Winierboltam. Une 

étrange révolulion d'ldées est venue oc- 
cuper ma lete j raes yeux se sont iroublés; 
Télourdissement m^a prise, et je suis 
tombée sans connaissance sur le plan- 
cber. Quand j’ai duverl les jeux, niis- 
Iriss Delane el Tholesse me faisaieut res- 
pirer des sels; lord Wjuterbollam el 
M. Delane se lenaleiU debout, un peu 
a récarl. J’ai frémi d’horreur a Taspect 
de tous CCS pers on nages , et un Iremble- 
nent subit m’a saisie, Milord a ren- 
voyé rhdlesse, qui m^a paru peinée de 
rue voir dans cel etat; puis il a com- 
mencé a jouer son role. Il m’a débifé 
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avec profusion de violenles prolesfaliotid 
d^amour et d^honneur, ni’a suppliée de 
chassef loiri de moi toiife idee de crainie , 
ni’a assurée que si je lui voulais accorder 
nn qaart trjieare d’audience, il prouve- 
rail clairenienl It une dame 4 i’un esprit 
comme le mien que la pensée de médiler 
conlre moi la moindre injure élait étrao- 
gére a son cæur j el il a appuyé la maiu 
sur ce cæur tendre, juslenient, Peggy, 
comme le fout nos lords de tragedie dans 
des occasions aussi solennelles. Mais 
nous n’eiions pas encore assis poiir cette 
fameuse explication, que Jean White , le 
laquais de milord, est entré avec le 
dejeuner : el il y a eu alors tant de..,, miss, 
je vous en conjure.,.. permetlez-moi de 
vous supplier, miss,..., que j’ai avalé deux 
tasses de chocolat pour me dérober a 
leurs instances : enfin le quarl d^heure 
d’audience est venu, » 

— « J’eusaulrefois, miss, a comniencé 
milord avec beaucoup de dignilé, lava- 
nilé de croireque mon rangel ma for- 
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tune, soulenus cl’uti espril cultivé eld’une 
figure passable (ici niilord , par le main- 
tien perpendiculaire qu’il a aflecté , el le 
coup-d’oeilde complaisancecju’il a jeté sur 
la glace, m’a fait juger qiic cette Jigure 
j)assabLe\\x\ plaisaii plus qu’aucune aulre), 
nfauraient donné le droil de prélendre 
aux premieres femnies d’Anglelerre, et 
que j\aurais couru raremenl le rlsque d’é- 
Ire re fuse, Je le con fess e done ; mon or- 
gueil a été blessé de ce que ce refus esl 
venu d’uiie damefpardonuez le-nioi, miss 
.Whilaker) d’uu mérile infini, il est vrai, 
mais a qui sa naissance, ni le rang qu^elle 
occupail *, ne senibiaieiit promeltre une 
all iance par mi la noblesse* J’ose le di re , 
miss ; ni volre fortune, ril vos preleu- 
llons. ni vos iniérels ifeussenE soufferl 
d’une lelle union. Le monde voiis aurai t 
applaudi 5 miss, el j’aurais seul élé en 
bulle aux Iraits du rldicule ; car le 
monde ne jnge pas du mérlle quand 
1’obscurile le derobe au grand jour. 
Counne Lous les avantages visiblcs élaient 
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en volre faveur , a quoi pouvais-je done 
allribuer un refus si élrange , si pen 
. niolivé, qu’a une prédileclion pouv un 
autre? ^ais son objet, miss, était in- 
digne de vous. Cependant , comme 11 
était au-dessous de ma dlgnité el de mes 
idées debonbeur de persisler a eiigager 
vos alTeclioiis, quand vous en aviez si 
singiiliéremenl disposé en vous souhai- 
tant tout le bonheur possible et le cæur 
plein de votre image, je me désistai de 
mes poursulles. . Vous savez ce qul 
arriva en! re Je capilaiiie Wicherley 
el M. Davls, Osmond (avec un ri re 
de dédain); vous savez avec quelle 
bassesse ce derniei\.,. )> 

“ttBassesse! milord. « 

— « Je vous en supplie , miss Whlfa- 
ber.... Hélus! la nalure seule de celle 
interrupliou me montre ce que j’ai a 
craindre. » 

é 

— « Donnez-vous la peine de conli- 

iiuer , milord. » 

^ » 

« U s’eii est fallu de peu , dis-je, qiie 
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mon ami le capilaine n’ail succombé sous 
des avantages indignes d^un homme de 
cæur..., » 

— (* Diles, qu^il s’en esf peu fallu qu^ll 
n’ait éle la viciime de sa propre bassesse 
cl de sa brutalilé, milord. » 

— «Sur mon honneur, miss, je ne 
m’atlendais pas.... Jene saisplus dequel 
langage me servir pour éviter de vous 
offenser. » 

— « Du langage de la vérilé , milord.» 
« Sur ma parole, miss, c’esl vous 

écarler beaucoup de votre polilesse habi- 
tuelle; mais je vois malheureusemenf 
par la la réalilé de mes conjecinres sur 
la maniére dont vous avez disposé de 
volre cæur. » 

— « Si cetle circonslance vous parait si 
claire, milord, volre honnenr et volre 

i 

dignilé , donl vous paraissez avoir cal- 

culé si souvenl la valeur, devraient vous 

* ^ 

enseigner a me mépriser , et non pas a 

me perséculer. » 

— Pardonnez- moi , miss; vous 













aVcz été formée ponr étre adorée , ct 
non inéprlsée. J^ai été convaiocu de la 
force de celte yérité; la derniére fois que 
je vous aivu a fOpéra, Tamour, étoufle 
sous les cendres du dédain , s’esl allumé 
de Douveau et a embrasé lous mes sens; 
Vona avez paru a mes yeux comme fastre 
brlllant dont la splendeur. 

— « Prenez garde , milord , comme 
Vous descendrez de la. » 

— r Mais voila , miss qui est extre- 
memenl mortifianl.... Sur mon honneur ^ 
je ne sais plus quelles expressions je 
dois employer pour rne conformer a 
votre gout. » 

— « Uhumble prose est assez pour 
moi, milord. » 

— « Prose.... Diable! quand la beauté 
cessera-t-elle d^élre capricieuse ? Per- 
mettez-moi, miss, de conlinuer. » 

— « Les has et Jiifames moyens dont 
s^est servi sir Ambroise pour noircir ma 
réputaiion.... Je vois votre courroux 
s’allumer^ miss Whilaker^ mais il est 








( >G4 ) 

dur de ne pouvoir exposer nies senll- 
mens sur Jes gens qui m'onl fall du 
tort, parce que ces gens se disent faus- 
#emenl vos amis. » 

— « Je crols, inilord , que ce qui vous 
semble sl dur esl un simple devolr iin- 
pose par la politesse. Ma!s , puisque la 
ddlioalesse de volre seigneurie lai fait 
IroLiver lant de peinc a se confurmer a 
celle loi commune, décorez mes amis 
de vos epUlictes aussi lihéralenient quMl 
vous plaira 5 pourvu que vous me lais- 
siez le droil de n’y ajouler que le degré 
de croyance que je jugerai a propos, j* 

Miiurd ufa remei^ciee par uu salut. 

— ff SlrAmbrolse, miss ^ m’a repré- 
senlé a volve pere comme un débauché, 
un joueur, un homme ruine j non, miss, 
ma for tune estentiere, ma rdputallon sans 
tache, el mon crédll aussi-bien élabll a la 
cour qu’a la ville j j^aurais pu oblenir 
lous les postes auxquels j’aurais voulu 
pretendrei mais^ quolque je dusse mes 
Services a Tetal,, je devais aussi quelque 
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chose a nion propre bonheiir. je ni’a- 
^ j dr ess a i done de no u ve au a voire pere. 
{ Il approuva ma démarche; il vil clai- 
> rement que Fon in’avait nui dans soii 
espril r de quoi Thonime ii’est-il pas ca- 
pable pour par ven Ir au bonheur! Ne 
pouvant supporler la vie^ ii’y Irouvant 
aucun ebarme , tant que vous ne sericz 
pas a moi, je for mai un pelil complot, 
M. el mistrlss Delane, pardonnez-leur, 
miss, voulurenl bien nFaider j je ne pré- 
lends pas dire que voire pore douna sa 
sand i on a ebaeune de mes demarches 
en particulier; mais j’espére que celle 
lellve que j’ai Thonneur de vous pre¬ 
senter sera une preuve qivil m’lionorail 
d’une approbation géncrale : i’en ignore 
le conlenu, mais je ne doiile pas qiFil 
ne soit favorable a mes desirs. Oh! si 
vous daigniez me préler une orellle at- 
lenlive et propice, de quelle felicilé vous 
combleriez voire plus fidéle adorateur! 
Quanl aux condillons, miss /f^^hilaker, 
je vous offre carte blanche, et je m^engage 
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a assurer votre honbeur fulur par les at4 
lenlions conlinuelles avec lesquelles vou 5 
me ' verrez voler au-devant de voS 
raoindres désirs, » 

Je rne préparais a répliquer; milord 
m’a dit quil allendrait Tarret de sa 
deslinée de mon bon sens, de mes ré- 
flexions plus froides, el, aprcs uti trés- 
humble salul^ il s’est reliré. 

M* et misiriss Delane, avec un maid- 
llen visiblemeut embarrassé, ont com- 
mencé alors leur propre apologie; mais, 
comme dit milord, mon rang et ma di- 
gnilé, ou quelque esprit malin , ne m'on£ 
pas voulu permeltre de les écouter; je 
me suis relirée dans mon appariement, 

Voici lalellre de mon pere, écrite de 
sa propre main , el caclielée de ses ar¬ 
mes. 


Ma i*ille Anna Bella, 

Je m’apercois que mon bon ami lord 
Winterbottam a éié cruellement diffaméj 
sir Ambroise est bien dans son tort 5 
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li mllorJ est un homme d'honneur el lø 
■\i nieillcur ami que nolre familie ait jamais 
-3 eu. Pense seulemenl, ma pelile Anna, 

; a ce que cVsl que d^élre une lady, et 
•> d^avoir son mari conlroleur de )a maison 

i 

I ■ duroi, el peut-étre ministre de quelque 
déparlement : ma chére pelile Annette, 
ton pére l’en supplie, fais*moi ce plaisir; 
f je le donnerai 4 c>tOoo llvres slerlings. 

' Malgré toul ce que pourra dire Peggy, 

1 tu ne saurais croire combien lu ren- 
dras ton pére henreux. Si vous ne le vou- 
lez pas, Anna Bella, vous ne devez pa» 
vous flåtter que je récompense vclre 
désobéissance. Cerlainemeat 10,000 llv- 
slerlings seronl alors assez et méme Irop 
pou r un eijfant qui aura préféré sa pro- 
I pre volonté a celle de son pére : ainsi 
1 vous savez a quoi vous en lenir, 

Votre bon pére, si vous le na^ritez , 

James Whixakbr. 

Oui, Peggy, la faiblesse d’un pére 
m*a coulé quelques larmes ^ mais com- 
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Lien j’en ai versé sur sa sévérilé; et ce- 
pendaiit, le bon vleillard! il n’a en vue 
qae mon iuldrét; il esl persuade que la 
splcndeur con sl i (ue le boiibeur de la vic, 
el il veul que son Anna Bella soit beu- 
rcuse. Quolque dansune silualion cruelle, 
jc ne puis lui en vouloir ; c’esl mon pere, 
el le pere le plus lendre ^ un seul moment 



d’erreur efTacerait - il dans mon cæur 
vingl ans de soins el de boiilés donl il a 
toujourselé si prodigue pour moi? Non, 
la scule cliose que je me reproclie est l’af- 
fliclion que peul-cire ma fin malheureuse ^ 
répandra sur ses jours. 


Deux heures de solltude el de réflexion 
m’onl fail reprendre ma serenile. Je siils 
préparée a afiVonler les dedains ou les 
sourires du Destin avecun egal coiirage* 
Adieii, pour quelques lieurcs, ina cbére 

reggy. 


A colé de ma cbambre a coucber est un 
petit cabinct oii se renn Issent deux poirus 1 
de Yue maguifiques, A 1 'orieut on de- 
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couvre une^vallce ferlile» lerminée par 
la ville de Milaii , a une distance de 
qneJques niilles j au nord , lavne s’étend 
au ioiri sur une rlclie et vasle plaine 
coiivcrie de moissons el de besliaux. Ce 
cabinel esl un irésor. Un noinbre con- 
sidérable de llvres anglais, francais et 
ital Icus ; un clavecin couvert de livrcs de 
musiquo j un secrétalre garni de louies 
les choses nécessaires pour dessiner j une 
garde-robe complele; milie pelils bijoiix 
de femmes.,..; et cependant que loules 
ces atleiilions sont odieuses de la part 
d*un homme qu’on ne peut ai mer! 

Mislriss Delane s’esL présentce a la 
porle de ma chambre , il J a une heure, 
pour me demarider si je lul vonlais per- 
mett re de me montrer la maison et le 
jardln, J’avais pris avec moi-méme la 
rJsobitiou de la iraiter .a Favenir avec 
une civiiité froide ; car rien ne peut élre 
plus désagréable que des querelles ou un 
silence boudeur avec une persomie qu’oa 
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est obligé de voir lous les jours: j^åi done 
acceplé son oflfre, et je suis descendue 
dans le jardin. Malgré la priére que je 
lui ai répéhie fréquemnieiit de ne me 
plus parler sur ce sujet, elle m’a cnnuyée 
a la mort avec une éternelle el soUe apo- 
logie,dont la subslance étail que M. De- 
lane el elle n^avaicnl pas obéi a mllord 
par esprit de méchancelé, mais uiiique- 
menl parce qu’ils dépendaienl de lui 5 et 
comme cerlaiuemenl milord sc proposait 
de faire de moi sa veritable et honorable 
épouse, 11 ne pouvait y entrer Tombre de 
malice. On ne devail pas, il est vrai, dis- 
puler des gouls; mais', pour elle, elle ne 
pouvait s’empécber de regarder milord 
comme le plus ])eau gentilhomme qii’elle 

connut. Il élail si aimable... si élcgant.,. 

« 

Slf«• 

— « Si voulcz que je vous parleencore, 
niistriss Delane, j’ex'ige, pour seule con- 
dition, que vous n^ouvriez plus la bouche 
sur ce sujet. » 

— « Il élail dcsagréable de n'avoir pas 
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e la perrnission de loner tiu homme å qni 

( elle é{ail si fort obligée. » 

‘ 'i'* — M Pas si désagréable, mlslrlss De- 

” I lane, que pour moi cVétre obligée d'en- 
> lend re ses lon anges. » 

— V Non, il est vrai; mais que pouvait 
r avoir fait un si géuéreux geutilhomniie 
' pour.. » 

— « MislrissDelane, bonjour; puisque 
; vous revenez surcesujet, je ne me seiis 
: plus envie de me promener; je m'avancais 
- ‘f pour soriir du jardinjelle m’a demandé 
pardon en me prometlanl de ne plus dlre^ 
9i un mot la-dessus. » 

V Ce jardin est délicieux ; des allées 
n, tiombreuses et ombragées se croisent 
.ih en tant dedirections difTérenles qu^elles 
ui id) formenl presque un labyrlnlhe; les allées 
) couvertes sont terminées par des groltes 
' et des hosquets; ce sont les plus silen- 
: cieuses solilndes que i*aie jamais vues, 
^ Pour que ce jardin soit un Elysée parfaii 
f il ne lui manque qu’une seule cliose, cesi 
f dy vol r mon pore se promener lente ment 
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l 

appuyé sur les bras de son Anna Bella§jil 
et de sa nous sourire comme au 

jour de no Ire cnfance et iious ap peler 
ses bonnes el chéres filles. O idée Irop 
enclianleresse 1 sonbait trop inulile que 
YOus venez aiscmenl Iroubler Pespece de 
Iranquillilé que j’avais su me furgerj 
qiie vous me faites cruellement senllr 
Pameriume de ma siluatlon! Mistriss De- 
lane m^a montrée les bosquels et les 
grolles dans le plas grand detail : uiie 
d’elles est laplssée de tonscotes de glaces, 
et celle grolle esl plus éclalrée que les 
aulres; une aulre esl ornée de pelntures, 
dont les prlncipales sont , Apollon et 
Dapbné,et plusieurs Venus foules nucs. 
Quelle idée singuliére! ces grolles garnies 
de sopbas paraissent deslinecs a preler 
leurs ombragcs frals a ceux qul viennent 
y dorrair dans les beures les plus cbaudes 
du jour; quelle verlu onl done des glaces 
el des figures nues pour in vi te r au som- 
meil? Je n’y puis rien comprendre. 

La cloture dece jardin est singuliére. 
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c’esl pari out une tres-hauleniuraillejmals 
l’exlreiiiilé des principales allées se ler- 
niine par un fosse ou ha ! ha ! trés- 
profond, donl lesdeux som meis avancent 
de quelques pieds sur la cavile du fosse, 
de facon qu’il esl égalemenl impossible 
d’en descendre ou dV mon ler; ce jardin 
esl impénétrable; quanl a la maison, elle 
n^est ni vaste ni éléganle, plnsieiirs des 
fenélres ne son! garnies, au lieu de vitres, 
que de papier liiiilé; la facade n’est pas 
asscz dégagée ; la cour qui la précéde est 
Irop reserrée; elle esl fermée a vingt pas 
de la maison par une grille de fer qui 
la sépare du chemln qui va droit a Milan • 
celle grille esl loujours fermée el gardée 
par un portier, donl la petile loge parait 
nouvellement construile ; une longne 
portion de la muraille parait neuve aussi. 
Je suis cerlainemenl prisonniére, chére 
Peggy, el je suis s^jre que sl j’envoyais 
rnaiiilenanl ce paquet a la poste, il n^ 
ferait pas uu pas au-dela du secrétaire de 
milord. 
















( *74 ) 

A-peu-prés a quatre heures du soir^ 
on nous servit uu diner a Tanglaise, nous 
n’éuons que quatre comme au dejeuner j 
Jean While a éié le se,ul domeslique 
admis dans la salle. Une parLie de mes 
réflexions de la malince avolt roulé 
sur ce point; savoir si je m’interdirais i 
toule communicalion avec milord el ses 
infames coadjiileurs, en reslanl obsliné- 
ment dans mon appartement. Mais n’a- 
vais-je pas de jusles raisons de craindre 
que le mailre de la maison ne vint nVy 
chercher ? D’ailleurs, vaincre son hu- 
meur est le triomphe le plus glorieux 
pour notre faible sexe. Je me suls done 
déterminée a mériler cet honueur. Aprés 
le diner , milord a engagé une de ces 
conversatioiis reballues en tout le moude, 
parlé sans rien dire ; au lleu de råmene r i 
le sujet dont il avail élé question le matin^ 
sl semblait metlre lous ses soins a Téviter: 
je me suis done résolue a le metlre moi- 
nieme sur le lapis. ' 

r-- « Milord j je dols a volre seJgneu- 
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rie une réponse a ce que vous m^avea 
fait Thonneur de me proposer ce malin. j 
M ilord, du ton le plus galant et le plus 
poll, a baisé sa niain, 6’esl incliné, el 
m’a répondu avec transport : — ^ Oh ! 
puisse cetle réponse étre propice a mes 
væux! oii autrement, cliére miss, difr 
férez encore de la faire. » 

— «f Point du tout, milord. La sublime 
harangue de volre seigneurie a corn- 
'mencé par une comparaisou trés-juste 
entre la dignité et le rang de votre seb 
gneurie el mon obscurilé. La conclusion 
direcle qu’il nje semble qu’il en fallait 
tirer était que, d’aprés la maniére dont 
jugeait le raonde, je n’élais pas digne 
d^élrela femme de volre seigneurie; mais 
que , vous sentant assez de générosité 
pour passer sur celle différence, vous 
vouUez bien nVélever de la poussiére 
aux honneurs , du néant a rexislence* 
» Je conviens de la justesse du rai- 
sonnement de volre' seigneurie ; mais 
ce que j"ai de la peine a concevpir ^ 
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niilortl,c’esl que vousvous monfriez si ja- 
loux denfreindre ces lois de la société,' 
auxquellcs cependanl vous paraissez fort. 
aflaché, et uniqiienient pour nie punir 
de vouloir observer ces mémes lois. 
Posséder un esprit Iranquille et sans 
ambilion, élall-ce done un lei forfait a 
vosyeux qiie vous ayez du , pour me le 
faire expier, me trainer iiidignement 
dans un pays,clranger, loin de raa pa- 
Irie, de mes parens, et de tout ce quMl 
nVélail permis d^appeler mes amls? Mais 
vol re seigneur ie tron ve plns ingénieux 
de donner a cel élrange effel d’une cause 
inconnue le nom spécleux d’ainour : 
c’esl probablement l’amour de vous- 
ineme que vent di re vol re seigneurie ; 
car aimer ime aul re persomie ei clicr- j 

eber a la rendre malheureuse sonideux ^' 

' ! 

iddes qui me paraissenl incompatibles ; ^ 

^ * ? 
mais volre seigneurie a obtenu le con- 

sentement de mon pere. Comment la^l- 

elle obtenu? cV^st ce que personne ne sa it 

^suieiix que vpus, railord. Je sais s,eulev"" 
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ment que mon pére avait loujours élé 
pour moi le pére le plus tendre , jusqu^a 
ce que vousayez jugé a propos d’aUérer 
fr 4 > son caraclére; et que Tamant qui perse- 
i cule la femme qu’il préteud aimer, et 

, qui endurclt le cæur d’un pére coalre les 

y caresses de son enfant, ne se presente pas 
i .. a mes yeux sous le jour le plus favo- 
r- rable. 

' « Volre seigneurie, il est vral, a eil 
j*ingénuilé d’avouer, indireclemenl du 
moins , que Tamour personnel était le 
premier mobile de loutes «es actions. 
•c Ne poui^anty rn^as^ez-vous dit y étre 
heureux sans vous y j*ai formé un petit 
complotpoury panfenir, » Jiisqu*a quel 
point avez-vous dessein de pousser ce 
petit complot ? et quelle fin ous en pro- 
pose»-vous? Volla ce que j^ignore el ce 
que je serais curieuse d’apprendre de la 
propre boucbe de votre seigneurie. 

— 0 Sur mon honneur, miss (satra- 
j gique main loujours appuyée sur son 
coeur ), sur mo;i honneur, il regne dans 

Tome III* ] 
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vos reprocbes une sévérilé que je serais 
déseFpéré decroire avoir mérilée. Con-»- 
suller son propre bonheur n’est pas, je 
pense , un forfail si grand; et il n’élait 
pas si rldicule a moi d^espérer rendre 

une femme heureuse par mon alliance. » 

► 

— tf II esl vrai, milord; car que vous 
iniportaient les idées que celle femme 
avait pu se former dubonbeur?Mais quanl 
au complot, milord? » 

— « L’inlention qui m’a falt agir et 
la seule fin que je me propose sont de 
me mettre dans le cas de vaincre volre 
répugnauce par les altenlions les plus 
suivies et Tassiduitela plus conslanle. A 
Londres, aux Dunes de Barham , vous 
ifauricz pas voulu me permellrc celle 
assiduité : un mois de résidence ici vous 
rendra, j’espére, plus propice a mes 
væux. » 

— « Et volre seigneurie se flatle-t-elle 
qu’une ame libre puisse oublier les 
moy ens infames employés jusqu’a ce jour ? 
Uoccupalion de gcolier vous pai’ait-elle 

o* ''♦«hlp / » 
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® Oe geolier i miss» il ii*y a rien 

tlans rede maison iil hors de celle maisou 
f qui soit en mon pouvoir, que vousne me 
t puissiez demander. j» 

— « Ma liherlé, milord. » 

— « Le lour de Tllalie vous pourrait- 
il eire agréable? Je suisconnii a Florence, 
Fvonie, Vetiise^ Naples^ Génes; partout 
je puis vous procurcr la mellleure coin- 
pagnie el les plaisirs les plus élégaiis, * 

— « Je reniercie votre seigneurie ; 
ce serail nie reudre complice de mou 
désbouneur et me faire parliciper a ma 
propre ruine j celle proposilion couronne 
liabilemenl lous les piéges odieux que 
vous iii^avezlendus jusqidici. Milord,vous 
en avez déja falt assez = il ne doil élre 

; que irop connu que j’ai demeure sous le 
méme toll avec votre selgneurle. Feu de 
> personnes sauronl que jenV ai demeure 
' que malgrc moi, et votre seigneurie 
j aura soin que le nonibre de ces derniers 
soU le plus pe(it possible; les appareiices 
f me no ler out d’ane telle i u famle, qu’au- 
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cun honnéte homme ne voudra songer | 

a me prendre pour femme’; ainsi vous J ; 

m^avez déja imposé la dure nécessilé de * 

me séqnestrer de la sociélé. 11 ne me 

reste, hélas! cjue deux maux a choisir; 

de vivre dans la relraile et perdre Tes- 

time du monde, ou d’épouscr volre 

seigneurie el de perdre la mienne. Je 

me délerminepour le premier, comme 

pour le moindre de ces deux maux. Tout 

ce que i’ai done a vous demander main- 

■ 

leiianl, mitord, est de me permellre de 
quiller cette niaison , de me laisser le 
soin de trouver mon cliemin en Angle- 
lerre comme je le pourrai ; enHn, de 
me cncher et d’ensevellr avec nioi ma 
lionte , donl jesuis innocente. # 

Le sujet m’afleclait, Peggj; je n'ai pu 
relenir mes larmes ; sl elles avalen! ex- 
cilc dans milord la moindre apparence 
de sensibllilé , j^aurals pu concevoir 
quelqu’ombre d'espérance ; mais elles 
n’ont produit d’au!re effet que de lui t 
fournir Voccasion d’élaler de nouveaui 

■* L 
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sa superbe imporlance. Si les Injures 
& dont je me plaignais exisiaieiit reelle* 
Of ment ailleurs qae dans les jeux de mon 
i Imaglualion Irop vive, il osail prnser 
3 encore que TofTre de sa main élail une 
I réparafion assez lionorable Comme , 
T mallieurensemenl pour lui , peut étre 
1 aussi pour moi, jMtais actuellement ci’une 
* toule aulre opinion , il nie supplialt , 
de la niaiiiére la plus soumise , de Ini 
accorder seulement un mois d’epreuve, 
durant lequel il essaieroit Feffet des 
assidaiiés le? plus tendres que Famour 
ait jamais fait ernployer. Si je persistais 
alors dans mes cruels refus, il prendrait 
soiri de me conduire lui-méme en Anijle- 
ter re, et renoncerait pour toujours a 
toule esperance de boiiheur. 

Je lui répondls que, pour les raisous 
que je lui avais déja exposécs, il ni’c- 
tait impossible de lui accorder sa prlére. 

« Encecas, dildl, je dois ajouler aux 

aulres forfails dont je suis d^ja coupable, 

celui de releiiir, pour ce court espace 


1 








'jV de Jems, la plus honorée el la plas 

"i| cliérie des prlsonnieres ^ et, comme 

^ j celle faute est legere au Iribiinal de l a- 

niour, j’espére qu’elie ne sera pas impar- ‘ 
donnable a celui de Thonneur. » 

! Ma chére Peggy , la peine que vous 

; devez resserilir en ne recevanl pas de mes 

I uouveDes ajoute encore a mon iuquie- 

I tudc : mais le mal est sans reméde. Adieu 

» * 

! ; pour quelque tems. 

I TroisiéiJiejoiir.Un Iraitd’impolIlesse 

de la part de milord m'etonne et ra’in- 
^ ^, quiele • il ne nVa pas donnc une fille pour 

me servir ■ il est vrai que misiriss Dclane 
rn’a oflertses Services, dans la cerlitude 
oil ell e elait qu*ils seraient rejelés. Ma 
clierc Peggy, nous avons sonvent acciisé 
mon pére de pareimonie sur cetarticle. 
Quel oulrage conlre Ic bon ton , que 
deux de mo i seiles de not re for lune , de 
’ iiolre rang et de nutre digrillé, comme 

dll milord , fussent obllgées de se baisser 
I jasques a terre pour boueler leurs pro^* 

I ^ 
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prcs souliers! Sl c'eul dlé , t^eggy , de 
la part de mon pére, jugement et pru- 
dence, au Heu de parcimonie, cesprin- 
. cipes n^eusscnldls pas élé excellens? Et 
que savons-nous sl cet article , ainsi que 
Ja méthode dans laqnelle on nous a éle- 
vées n’oi)t pas cté dtclés par la priidence ! 
Aulanl qne je puls nie souvenir de notre 
bonne et rcspeciable mere, la vie domes- 
tique, le rnénage el Teconomie élaient 
ses gouts dominans. Qnelle qu^en ail é(é 
la cause , je lui suls réellemenl obligee 
pour rcffel qu’elle a produil. Qyiand je 
me compare a nos ladys el a nos miss 
de qualilé, je me Irouve tant de res- 
sources qui leur mauquent! 

Je n'ai élé aujourd^liui honorée d’au- 
eune imporlunité de milord ; comme 
a mani, je ne Tai vu quVine heure a diner* 
J’al passe le reste de mon tems a me pro- 
mener dans le jardin, a lire un papirr 
de nouvelles .Italien et un aulre francais, 
lous denx imprlmés a Milan. J’ai reslé un 
quarl d’heure avec mist riss Delane a ne 
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Itli rien dire , el ma soirée a été em- 

ployée a me remeilre a Télude de mon 

italien , que j'ai perdu de vue depuis 

plusieurs années. 

Qnatriéme jour^ 'idem. 

Cinquiåme jour y idem. 

Sixiéme jour , idem. 

Septieme jour , idem. 

Je ne puis Imaginer, ma chere Peggy , 

de quelle nalure ou de quelle couleur 

dolveiit étre les assidailés de milord 

durant ce mois d’épreuve. ]\’auriei- 

Tous pas supposé que sou inlcnlion était 

de me procarer une suiie de ces jolis 

divcrlissemens que le moude appelle des 

plaislrs ? Dcs conceiis , par exemple ? 

Ne serail-il pas dur d^élre venue en 

Italle sans avoir enfendu quelques-uns 

des clianfeurs célcbres de celle iialion, 
■> 

Mais ce genre d’amusemens conlrai^erai t 
le plan de milord, quiesl lonl-a-faU dans 
le gout pasloral. Eh bien ! une fele 
cliampélre ; mais non, cela Iroublorait 
uolre solilude , au inoins quil me fasse 
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done sa cour; non, cei amusement méme 
nVest interJil • qael est douc le projel de 
cet hofiinie ? 

« Il y a a Rome, dit milord, le cinq 
du mois prochaia, une exposillon de 
tahleaux des plus grands-maiires; si je 
n’états pas releim ici par de si chers 
iuléréls^ je serais curieux d’y assisier. 
Malgre uolre enibnusiasme pour nos 
Raynold, uos Gaiusbarough, nos West 
nos Rauffman, il esi ceriain que 1’An- 
glelerre n’a pas encore produit un peiutre 
passable : eies-vous connaisseur en pein- 
lures, Delane? » 

M. Delane avoua tres - modestemeDt 
qu’il ne Vetalt pas. 

— « Mais vous avez au moins laissc 
éebapper quelques soupirs vers celle re¬ 
gion du génie? » 

Il n'apparlenait pas a un bomme d’nne 
fortune aussi bornée de préiendre å des 
plaisirs si couleux. 

Cest dommage, dit milord ; nllons, 
il faul faire quelquefois des effortsj je 

1 2 
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veux que vous alliez , å mes dépens, di re 
une priere sur la lombe de Virglle.» 

p Sa seigneurie ]’availteliement accablé 
debienfaiis qu’il ne poiivait les recou- 
nailrequepar la gralitude la plus aveu- 
gle. » Ainsi il part deniain. 

J-Juitiéme jour. Je n’aurais jamals cru 
possible a uiie femme d^un aassl grand 
lou el d’une lournure d’esprll aussidis- 
fiipée que mistriss Delane, dVxis^er dans 
une solliude si parfaile. Un hermile ne 
pourrail Irouver une cabane plus silen- 
cleuse, plus loin du monde, plus propre 
aux conteniplalioDS les plus abstrailes. 
Nous buvons et mangeons, il est vral; 
mais je ne puis concevoir d’ou nous 
viennenl nos provisioris.. 

Neiwiéme jour, Ce poinl esleclairci. 
Ull boucLer a cheval a remis dans ce 
rnoment un panier au portier; celui'ci 
Ta pris, sans ouvrir la poiie, a travers 
une espéce de guicbel qu*on a ménagé 
dans la par tie supérieure de la grille. 


I 
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Quel trail de génie! Ic porlier lui a rendu 
le panier vide a travers le meme gnicliet, 
et une coupe qui probablemenl conlenait 
du vin. Bon Dieu ! ma Peggy , a qnoi 
tendenl loules ces précaulions? Une aul re 
circonslance est singuliére; quoiquMl y 
ail des écuries dépendanles de celte mai- 
soiij milord ne lienl pas decbevaux icii 
une voiture vient lousles joursa la brune 
allendre sa seigneurie en dehors de la 
grille el le raméne tous les matins a la 
méme place , a -peu-prés a rijeure du 
dejeuner. Je suls plus Iranquille depuis 
que je sais qu^il ne coucbe plus dans 
cetle maison; mais qui peut Tappeler 
ailleurs ? Sa Manlorina, je présume, . 

« « é 

Oh 1 ob 1 Peggy, mislriss Dclane ii'est 
pas aussi privée de loute dissipalion 
que je me Timaginais; vous n’appr€ndrez 
qu’avec élonnementce dont mespropres 
yeux onl éte témoins. A dejeuner milorcl 
nous a anrioncé qu’il venail de rcccvolr 
des depéches d'Anglelerre auxquelles 


■I 
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devaU répondre avanl diner. Ce diable 
de B.., a-l-il dii, se prépare a proposer 
au parlenienl un plan d^écononiie, les 
niiinsSires s’alleiidenl a un rude a.-sautj 
on ni’a écrit puui’ nie dematider mr>n avis 
/ et les vuix dont je pouvais disposer ; il 
faui que j’é£:r ive å quaranie d^eiilr^eux, et 
le courrier pari ce soir: « JN^auriez-vous 
pas quelques lellres, miss?»» 

— « Oui milord ^ j’écriral a ma sæur.» 

— «f Je preudrai le plus grand soiu de 

TOlre liMIre. » 

— « Je ireu doute pas, pensai-je aussi- 
l6l. IMlstriss Delaiie a voulu profiler de 

ce le oecasion: ain si chacun s’est reliré 

♦ 

dans son appariemeni Comme je savais 
q ue mon iravail serail pi rdu , je nie suis 
délerminée a Tahreger le plns possible : 
je ii’ai done ecrii (|u’a-[>euq)res vingt 
lignes, dans lesquelles je dépeignals ma 
siluadon nialhenreuse. Je n\ ménageais 
nullemeni tnilord, qaaul a la bassesse 
avec laquelle il m'avaii aitirce ici ; mais 
je nie louais a’ailleurs dc sa uélicaie&se 
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el de ses allentions. JVus finien nioins 
d*inie Iieure ; aprés qiioi j’ai pris le parli 
de faire un lour dans le jardlu. La cha- 
leur élait excessive ; je me cri»yais seule 
el Iranqnille, sachant milord el misiriss 
Delane occupés a écrire; en conséquence, 
je me suis engagée dins uue des allées 
les plus couverles el les plus solilaires; 
elle cotiduisaii a la groUe ornée de glaces. 
En approcharU de cel asile , ]’ai apereu , 
plongédans un profondsommeiletétendu 
sur un des soplias , le galant Winler^ 
boMam , el a ses coiés , la verlueuse mis- 
tnss Delane, J^ignore si j’ai retenu en- 
liérenienl une exclannalion > qui, je crois, 
n)’esl échappée a-denii; mais mon pre¬ 
mier soiii a élé de fuir aussi vile que 
mes jambes me Tout perm is. Je ne sais 
Sl M. Delane aurail joui Iranquilleniepl 
de ce speetacle j je peuse du moins qu’il 
aurail eu- la prudeiice de lai re ce qu*il 
aurait vu ^ romme je suis disposée a le 
faire. Mais que ii*ai-je pas a redou^er, 
ma chére Eeggy , d’uue femme si aban- 
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donnée ! Je crairis bien ^ malgru le calme 
ou Fon me la isse , d'avoir a soulenir de 
lerribles épreiives* Sl milord allait m’of- 
frir la cruelle allernalive dn mariage ou 
dii déshonneur : O image d'une sæur 
chasle et adorée I défendez - mol de 
loute insulle ! Et vous, mon Dieu! qai 
Ti’avez jamais laissé succoinber Tinno- 
cence, ma triste voix vous Invoque; 
écarlez loindela pauvre Anna Bella les 
piéges infames de ses cruels ennemis 1 
Oh, ^eggy * mon cæur est déchiré. . , 

Dixiéjnejour. Ce couple sans défiance 
ne soupconne pas, je le vois, qu^aucuu 
ceil elrangerTait surpris dans sacoupable 
relraile. Le diner s’est passe comme a Tor- 
dinaire , excepté que m i lot ’d a eie pl us 
prodiguedecomplimensavecmoi qu’ilne 
Tavail éié ces jours derniers. Oulre les 
nombreases expresslons de son dévoue- 
Vnenl a mon service, qu*!! a pris soin de me 
glisser pendant la conversalion gcncrale, 
Jean White n’a pas eu plulot desservi ^ 
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qu’il a enfrepris un long discours dont 
]’objet principal étail de mo prouver qa'Il 
élait aussi difticile qiie morlifianl pour lui 


de reprimer celte ardeur violente qui le 
poussail a se proslerner conslammenl a 
mes pieds poury de pl oy er les sen limens 
de vérilable amour dont son ame élait 


i pénélrée. 11 espérall qne celle privalion 
cruellc qu’il s^élail iniposée ferait sur 
mon cæur reHel qu^il en allendall. 

Je me reconnaissais obligée a sa sei- 
i neurie et souhailais qu’il voulut mériler 
de ma part une reconnalssance qui ne 
I finirait qu’avec ma vie. 

K Ef élail-il posslble qu’une conduile 
■ sl respeclueuse et si analogue a la delica- 
lesse de mon caraelére ne m’eut pas tou- 
» chée en sa faveur ? » 


Je lui al répondu qne Je ne ni’aper- 
ccvals d’aucun cbangemenl. Celle réponse 
a jelé milord dans ses doclamations liéroi^ 
Iragiques. 

— « Mieux valait mourir qne dc vivre 
malheureux \ Qa’ctaient-ce que le rangj 
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la fortune et le pouvoir ; <jii’élaienl-ce \:f- 
qne les grandeurs du monde, si un i 
tourmenl roiiijeur , semblable au vau- 

n / 1 

tonr de Proiiié hée, devait le dévorer ^ 
lous les jours'• Ei in>biieiidrail‘il janiais,^ ■ f * 
un mot, un seul mot encourageant ? Ne 

lui pernaellrais-je pas d’etiireieviir une 

■ 

ombre , ucie oinbre Irompeuse d’espé- 

« 

rance ? » 

« Je n]’aperrois , lui ai-je dit, qu’ll 
est dlfficile a volre seigneurie de conce- 
Toir cotnbieri peii jVsiime ce que vtHre 

4 

seigneurie estime a si baut prix. Avec. 

I 

une ame noble el un esprit élevé un 
homme pauvre me par ai f préférable a un 
Crt'sns, qni u’a d’aulie mérile que ses 
ri(*liessf’s ; mais , me fussit^ vous aussi 


clier I’étaii a Æmma , rtjorrible 

piég4^ dai5Slequel vi*tre dissinuilalion m’a 
fa il ’oaiI)er vousarrarherail de mon cæur; 
el taiit que vous me reiiendrez dans celle 
mais on , comme vous le failes acluelle- 
meni , il iresi au('une cousidéralion sur 
la ler re qui puisse me force r a me Her 
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I 

^ a votre seigneurie plus quc je le suis 

^ mainteiiant.» 

« 

« Cétait un arrél sévere, bien sévere , 
a dit niilord : le séjour des Dunes de 
Barhani adoucirail-il celte sentence ? Si 
je voulals lui lalsscrenlrevoir la moindre 
espérance de cliangement de ma part ^ 
aussllot, oni aussitdt que M, Delane 
reviendrait de Rome, il m’afi[’rancliirait 
de cetle silualion pour laquelle j’avais 
con^u tant de dégouts. » 

— « Vous savez, mllord, que rien ne 
cliange si vite que Topinion , et surtout 
celle d*iine femme : c’est une de vos 
maximes. » 

— «f Voulez-vous me perraettre de 
vous escorler en Anglelerre ? » 

— « Afin qne l^Angleterre puisse 
savoir avec cerlilude que j’ni élé en 
tournée de plaisir avec volre seigneurie. 
Sl je nedols jamais devenir votre femme, 
épargnez-moi ce déshoiinour pour ma 
propre glolre; si je la deviens, pour la 
\6lre. » 
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Ma délicatesse étail excessive; ellé 
passait les bornes de la raison ; nillord 
radmirail, mais n’j pouvait applaudir. » 


Onziéinc jour. Rien de m i lord ; de 
mlslriss Delane , une verte l emontrarice 
con tre la cruaulé, rmgralitude et !a folie» 
J’étais cerlainemcnt une jeuiie dame bien 
exlradrdinaire ; j^avais un cocur aussi 
dur qu^orgueilleux pour trailer avec lant 
de rigueur un homme lei que lord Win- 
terbotlam. Quaiil a elle, elle ne voyait 
pas la sagesse de cela j et si elle elait a la 
piace de milord.,., 

« Eh bien! que ferlcz-vous ? mis- 
triss Delane ? » 


Elle aurait Irop bonne opinion d’elle- 
memepour sMiumilier si bas et eonsenlir 
a élre mallrailée par-dessus le marehe» » 
— « En ce cas, je souhaile , mist riss 

Delane ,que mllord veuille penser comme 

\ 

VOUS* 

« Aprcs nVavolr nmeiiée dans une 
niaison aussi jolie que celle * ci ^ apres 
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avoirsallsfail lous mes caprices, je devals 
) étre bien ingrale; si je fusse lombée entre 
I les mains de toule aulre personne j’aurais 



I ren le. » 


— t< Oli! je vols qiie japparllens a 
r: Milord par droU de conquéte et qiie 
' je dols élre reconnaissanle a son égard 
,j de lout le mal qu^il ne nie fait pas. » 

« Au moins, pensait-elle, jedevais élre 
j plus obligeanle j je nc lui avais pas encore 
accordé une seule grace, pas méme de 
me pro mener avec lui dans le jar din. 

— « Tout le monde nVst pas né si 
obligeanl que vousTetes, mlslriss Delanej 
d’ailleurs je Ti’aime pas les allées cou- 
Terles nl les groltes. jj 

<f Madame ! dit-elle.» 

— « Les peliles faveurs raenenl auit 
grandes, mist riss Delane; Tllalie est un 

; climat si séduisanl! » 

— « Vous deficz-vous de vous méme, 
miss? » 

— tt beaucoup, misLriss Delane, 
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mais j’aime niieux éviier le péril autant 
qu’il nVest possible; quoiqae milordne 
soit pas un sciducleur bien dangereux ,U 
pourrait lui prendre envie de se regarder 
ici comme un sultan loul-puissant. » 

— « S’il avait de mauvais desseins ^ 
miss, vous n’éles pas plus en su reie dans 
volre appartement que parloal ailleurs. » 

— « Vous vous Irompez, mist riss 
Delane, je le défie dans mon appartement: 
je suis préparée a le recevoir. » 

El Je le suis anssi, ^cggy. 

Des Douvelles de Lausanne nons ap- 
prennent la mort de denx geulilshommes 
anglais qul se sont lués en duel; ce qui 
rend la circonslance encore plus horrible, 

c’est qa’iis élaient frt3res et porlaient le 

* 

nom d’()smondjOn Ignore la ca us e de leiir 
querelle. 

Que pense? - vous, nia cliére sæur, 
qiraieni dii étre mes réflexions en lis ant 
celte nouvelle daiis la gazette de Milan? 
Une sueur froide m’a saisie tout-a-coiip; 
Je me suis trainée a mon appartement 
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le mieox que j’ai pu, et je crois sans, qa’on 
se soit apercu de mon Irouble. , , 


11 est impossible de vous décrire^nia 
chere I^eggy,les lourmens que j^ai en* 
durésdepuls deux heures; jenepuis m*en 
rendre comple a mol-niéme: c*esl, il est 
vrai, un agréable ami que j'ai perdu ; 
mais n’e(ait- il pas' déja perdu pour 
moi; un evenement siordinaire (^vrait* 
il déchirer mon cæur aussi cruellemeiil? 
Ah ! Peggy, que ces réflexions si froides J 
si justes quand nullepeine ne nous aflecle^ 
sont peu consolanles quand nous sorames 
plongés dans la douleur! Je ii’aurais ja- 
mais cru avanl cetle nouvelle funesle que 
le nom dXlsmond eut fall dans mon ame 
une impression si profonde; lul que j^ai 
vu si peu, lui dont la bouche n^a jamais 
devant moi prononcé le nom d’amour! 
Ah! n’imporle, Peggy, c’est moi qui al 
causé son mallieur, son exil el peut-étre 
sa mort.. . . . 

a »*«4taa>*»aaa»* 
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Mais Sl celle nouvelle aflligeanle n’é- 
ta it qu’uiie pren ve <iu géiiie iiivenlif de 
lord Winterbottam. Celle pensée ofTre 
quelque cliosc de consolant a mou ame; 
mais quelle pourrail éire son inlenlion? 
Serait-ce seulemenl pour confiriiier ses 
soupcons sur mon attache ment a Os- 
mond? ou bien pense-1-il qu’ayanl perdu 
toule espérance de ce coté, je 1’écoulerai 
plus favorablemenl ? Cetle idée diminue 
un peu ma pelne; mais non, mon in- 
cerlitude, ni milord, ni mislriss Delane, 
ne nVont dil un mol du paragraphe. 

« «•**4h***#I*« • 

Oh ! ma douce l^<?ggy ? j’ai perdu le 
compte de raes jours; j’ai perdu la fa- 
cullc de refléchir. Que va devenir votrc 
pauvre sæur ?. 

P Hl 

Ecrire est maintenanl devenu un Ira- 
yallpourmoi; loules les fonclions de la 
nalure me paraissent pénibles; la vie 
jaiéine me senible a charge, J’espéi’e 
peu que ces papiers lombent jaanals en- 
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Tire vos mains, ma sæur, et cependant 
aje veux vous Iracer Tetal de mon arae 
ijiusqu’a la deruiére Iicure. La gazelle de 
^Milan, du lendemain, conlenail le pa- 

vragraphe suivanl : 

« Des nouvelles récenles de Lausanne 
confirment la cruelle cataslrophe annon- 
)cée dans notre derniére feuille; les cir- 
)Constances parliculiéres de la querelle 
) sont encore ignorées. On présnme gé- 
(néralement qu’elle s’est élevée au sujet 
Ide réponse du chevalier Osmond, qui fut 
'.aulrefois promise au plus jeune frere. Le 
1 chevalier Ambroise Archer a faii toutce 
[qu’il a pu pour préveriir le duel; ses 
lefforls onl élé inuliles; il accoinpagne 
rten Anglelerre les corps de ces deux 
a jnfortunes. *> 

J’essayais encore, Peggy, de me per- 
iisuader que les deux paragraphes étaient 
I de la composiliou de lord WinterboUam 5 
I ainsi vous pouvez penser combiensa com- 
r pagnre m^était insupporlable. Jemesuis 
i\ tenuc dans mon appartement| niislriss 
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Delane est élrangement surprise de ma t 
trislesse et ne sait (a quoi Tatlribuer ‘S, 
toulenni^en demandantle s«jet, ellemej| 
parle souvent de ce terrible événemeat 
et me rapporle ce qu’on en dit a Mllan; . 
ce matin elle a falt monter Jean 
dans nia chambre pour que je pusse 
savoir de sa propre bouche si la nouvelle 
était certaine; Jean, de l’air et de Faccent 
le plus triste, a répondu qu’ene iFétait 
que Irop vraie,et quMl avail vu lul-ménie 
le doniestique d^un gentilhomme anglais 
nouvellement arrivé de Lausanne qui 
confirmait loules les clrconstances. . 


De nouvellcs preuves sont encoreve- 
nues a Fappul de cet accidenl cruel; je 
n^al pas assez de courage pour vous les 
rapporter, et la chose est bien peu né- 
cessaire ; Fespérance est perdue pour 
loujoursj mon ame céde au désespoir. : 
Que je dirals volontiers un élernel adieu J 

au monde!.. i 
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Il me seoible que |’eniends les répri- 
maiidrs dt* ma diuice Pe^Liy; ^ Osiiiond 
élail*II loui jxMir moi ? Uue sæur nen- 
traii-elle nuiir rien daiis mes idées de 
boiiheur? I.e reproche est juste; je nrsais 
cequi iii*a houblée ainsi; uiDii esprit est 
peu’ éire affaibli par ai '1 irisie siluaMon. 
Ceriaiiiemeni je ii’aurais jamais aiiné 
M Osmoiid pendant sa vie; mon pére 
me Tavait défendu; je pleure ^6ggy. • 

** •«*«*«*••*«**« 

Lord Winlerbottam a depuis quelques 

jours solllcité lapermission de me rendre 
visite dans ma chambre; non, je suis 
Irop malade; il s’esl mis dans la léle de me 
parler au moins par lettres ; il s^afflige 
sincéremenl avec moi des nouvelles mal- 
henreuses de Lausanne; il sail Irop bien 
par lui-méme qu*up premier altachement 
la isse dans Tame une impression presque 
iiiedacable; mais on doit tout espérer du 
lems et de mon bon seus. . ; . . . 

**•*#***« *«4 «« 

M* Delaue esl de relour^ il nVa déja 

Jome UL ' K 
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honorée de deux visiles el de deux ser- 
monsj le premier sur la folie de cc'der 
au descspolr, le second sur le torl que 
ceh pourrait faire a ma réputalion ; il 
parle, parle sans cralnte d’étre inler- 
rumpu. Nulle passion huniaiuenem’agife 
assez en ce moment pour m^engager a 
lui répondre. 

Ah ! Pe^ggy, si le hasard offrait a vos 
yeux volre pauvre sæur, vous nepourriez 
Ja reconnaiire? en me regardant tout-a- 
Theure dans le miroir, mon premier 
mouvement a élé de m^applaudir de 
l^alléralion de mes tralts; le second de 
jn^affliger. Je vais porter la mort dans le 
sein de masæur, me suis-je dil^ellene 
pourra m^ouLlier, me survivre. Ah! ma 
Peggy, vivez pour prouvcr rinnocence 
de vo!re sæu r • conservez'vous pour moi, 
pour riniérét de volre cbére Anna Bella ^ 
songez que vons reslerez seule dans le 
moude pour laver ma mémoire des ca- 
lomnies dont un sceléral pourra la noircir^ 
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songez, ^^ggy » cjue vous éies tiécessaire 
a mon pere; mais fnublie que vons ne 
llrez peu( * éfre jam.ais cps c^rarféres* 
J^oublie... Ah!que ne puis-jeioul oubller ! 


Leif res sur lettres He lord Winterbot-* 
lam; ]e ne répons a aucuiie; je les retois 
et les lis quatid jVn ai la ftjrce; si je 
ne connaissais pas le fond du cneur de 
celui qiii les écril, plusieurs d’en rYdles 
niYii pourraienl imposer par Tardeur 
de la passion el la pureté du désinléres- 

senieut qu’elles respireul* 

■ 

Ab! Peggy, que mun pere est criiell 
Eh bien! s’il faul absolumeni que je sois 
la victime de son ambiiioti, que je sois 
au moiiis sacrifit?e a Tau lei devant ses 
yeux ! Je suls inainienanl Irop faible pour 
niYpposer a ses ord res. 11 nfécril que 
son bouVeur dépend de ma coniplai- 
sance ; il joint les priéres aux metiaces ; 
il parle d’une espece de dédil fait avec 
lord //Inlerbollaniel nVassure que 
xnou refus empoisouuera le reste de sa 
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vie. C’esl sa main , cerlaiuement; c*est 
ai us i qu’ll a couinme d’écrire qauiid la 
goulle gene uu peu rarhcula'ion de ses 
duigfs ; mais ma Peggy ignore - t - elle 
douc tout cela ?. 


Je suls truelleiiient perséculéei lord 
?^^interbotlarn me dem an de mon conscn- 
lenient a g^nioax; M. Del ane préche et 
supplie : jp 1-ur ai répélé cent fois qne 
je ne prendrais sur ce sujet de résoluiion 
qu’ en Angleierre en présence de mou 
pére et de ma sæur; misiriss Delane me 
reproclie la déniarche inrouséqiienie que 
*sa propre bnssesse nra f:iit rommelirej 
je ne puis, dii-elle, refourner en Angle¬ 
ierre, sans qne ma répntaiion^oils(»ui llée 
a j^mais. que sous le noni de lady Win- 
lerbotiam j je n’ai plus le courage de 
répondre a ce raison ne ment infame 
comme il le mérite. Elle m*assure que 
lord VVinferboKarii ne consentira ja mais 
a mon relour en Angleierre que je ne 
sois sa femme : mon pére esl aussi de 
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ccMc opinion. Chere v, on ne me lalssc 

plus cl’aulre souliaii a ioriner que celui 


de mt)urir dans les bras de ma s eur ; 


.1 

« et^iry a-l-il pas d’autre moyeu d'oUfenir 
; cette faveur que celui qa’o!i me propose? 
Doit-Di> épdiiser les gens cjuand ils sont 
au H( de la mort, quand leur vie n’est 
plus qu^uti souffle prét a s^évanouir? Ah! 
Peggy,que puis-je falre?. 


On me dll que je suis lady Winter- 
boUara, que ]’ai recu la bénédiction nup- 
liale de INI. Delane ; je ne me souviens 
de rien. Depuis deux jours mes seijs sont 
plonges dans la stupeur la plus accablantej 
cef éfat, j’espére, esl 1'avant-coureur d’ua 
éfernel repos. Chere Feggy, je suis 
mouraiiles adieu pour loujours. 


lj’arrél en est porté, nia teudre sæur, 
j je ne puis sor.ir vivaute de ceMe maison» 
I non cer ainemrijf je ne le pnis; (uns ines 
\ seris soni ruublés; rien de ce que je 
f mange, de ce que je bois,n'a leméme 

























( rioG ) 

gout qu’auparavanl; ce n^esl qu’avecdes 
efforls infinis que je puis écrire ce peu 
de lignes; je suis lasse,all oui! bienlasse; 
JHieure de la dissalution approche... Re- 
conimandez - moi a inoii pére; it fut 
trompé, mais sa fille Ta it»ujours respecle. 
Je quillece monde avec plaisir, Osmand 
Ta quitté avant moi: dans Taulre,.. ma 
chére sæur... encore une fois... adieu. 


Fin du Tome troUiéme. 


I 
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